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AV LECTEVR 



fECTEVR, 



Si tu es fenfible aux douces poinéles d'amour, & fuf- 
ceptib^e de pitié, tu donneras des larmes à la mémoire 
de Philandre, & ton cœur à la beauté & au mérite de 
Calillee. Les attraits de fes yeux font fî doux qu'ils 
defrobent l'ame à ceux qui en font allecliez, & ce lar- 
cin e(l fi glorieux, que quiconque a du fentiment pour 
l'honneur, le doit fouhaitter auec pailîon : toutes fois 
ne le fais pas, mais vis fans troubler le repos de celuy 
qui t'e(l acquis. Adieu. 
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LE 



PREMIER 
LIVRE DE 



PHILANDRE 



C A LISTEE, ohieâ de mes yeux, 
A qui les hommes & les Dieux 
Rendent vn amoureux hommage^ 
Te voyant ainji quvn Soleil 
A nul qu'à toy-mefme pareil, 
Tiendrois'ie caché mon feruage? 
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Nûn, ii veux fve de mon ctmâur 
La pùjlirit^ parle m iour^ 
Et qu'elle raconte à fa rate 
Que ta beauté, Royne des cours, 
Fut la cau/e de mes ardeurs. 
Et de VHiftoire que ie trace, 

m 

le Voffre à tes dhiins appas. 
Encore quelle ne f oit pas 
Digne de toy. Belle aduerfaire: 
Mais, après fauoir immolé 
Mon caur de tafiame hrujlé, 
Qfiélle autre offrande puis^ie faire ? 



Reçois-la donc, & lis ces vers 
Où font peints les effe&s diuers 
D'amour le doux Roy de mon ame. 
Pojpble apprendras-tu d'aimer. 
Et en me voyant confumer 
Voudras-tu hrufler de maflame7 



Comme vn cheureul, après l'hiuer 
Voyant le printemps arriuer, 
S^efgaye enjon aimé bocage. 
Et folitaire loing du bruit, 
Où f on pied libre le conduit 
Erre fans crainte de dommage ; 



DE PHILANDRE. 



Qjiani, lors qu'il penfe eftre plusfeur, 
Vn traiâ luy trauerfe le caur, 
Q]ii rend fa doua vie eflainte; 
Ainfi Philandre, dans les bois. 
Au plaifant Auril de /es mois y 
Du traiâ d'amour eut Vame atteinte. 



Vn iour qu'il s'alloit repo/ant 
Au bord d!vn ayftal qui, ia^ant, 
Faifoit rouler fon onde claire 
Parmy l'e/mail des pre\jleureux 
Où les Zephyres amoureux 
Voletoient ^yne ai/le légère. 



Il ouyt la chartfteu/e voix 
De Floride, Nymphe des bois. 
Dont la douce Gt mignarde halene 
Alloit au Ciel les Dieux faiftr. 
Soudain il fut point d^vn defir 
De voir cefle belle Syrene. 



Apres qu'il eut en mainte part 
Porté fon curieux regard 
Pour voirl'obieâ de fon enuie. 
Amour, cefï inuincible Roy, 
Defireux d'imprimer fa loy 
Sur la liberté de fa vie, 



i 
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La îuyjit voir fous vn ormeau 
Mouillé du yiffurion de Veau 
Q}ii dans les pre\ s'alloit efpandre: 
Son vijage à demy couUert 
S*appuycitjur vn gœ(on vert, 
Et/on corps dejfus l'herbe tendre. 



Son poil nonchalamment efpars. 
Ses yeux arme-{ de doux regards^ 
Sa face de heautc^ vermeilles. 
Et fa voix ^accens gracieux 
Le changeoient maintenant en yeux, 
Tantqfi le rendoient en oreilles. 



Efpris de ce Soleil nouueau. 
S'en allant le long d'vn ruiffeau 
Pour paffer à Vautre riuage 
Où doucement il repofoit, 
/J, Philandrefe difpofoit, 
A luy defcouurir fon feruage. 

Mais pendant qu'il s'acheminoit 
Où Amour vainqueur le trainoit, 
La Nymphe fe fut efcartee. 
Si bien que f on efpoir deceu 
Ne peut voir f on defir conceu 
A fa naijance fouhaitee. 



DE PHILANDRE. 



Deflors, prejfé de mille ennuis. 
Vagabond les iours & les nuiâsy 
Il chercha tantoft aux yalees. 
Or' au bord d'vnfiot ruijfelant. 
De/on Soleil eftincelant 
Les douces beaute\ recelées. 

La fille de l'air maintes-fois 
Lors que d'vne plaintiue voix 
Il reclamoit Jon inhumaine. 
Les oifeaux & les doux lephirs 
Touche:^ du vent defes/oufpirs, 
Plaignirent fa dolente peine. 

Ces plaintes pourtant fans fecours, 
N' empefcherent pas que toufiours 
Il ne fut point defon martyre; 
Son mal n'auoit d* autre confort 
Que Vefperance de la mort. 
Et yn chaud defir de le aire. 

Maintes fois les larmes aux yeux, 
Il dit : — Hé! pitoyables Dieux! 
Qye n'ej} ma vie terminée 
Auec ma trifiejfe fi» mon dueil. 
Ou Vabfence de ce Soleil 
Qf/i rend mon ame infortunée ! 
II. 
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Plus U defire de le voir, 
Alors len ay moins de pouuoir, 
Et/emble qu'auoir cejle enuie 
Soit ynfi grand crime commis 
Qji*il ne mepuife epe remis 
Qye par la perte de ma vie, 

HelasI fi redamer Jes yeux 
De mon ame yiâorieux 
Efl yne offenfe irremiffihle, 
O Dieux ! powrquoy permettei-vous 
Qu'ils luifentfi beaux &fi doux. 
Et que mon caur foit fi fenfible ? 

Qjiand premier fiamber ie les vis, 
Mes yeux d'efionnement rauis 
Se pleurent tant à voir leurfiame, 
Qjiefans craindre de Je hrufier. 
Ils firent doucement couler 
Mille rayons dedans mon ame. 

Encores, pour mieux me dompter, 
Amour, helasl fit reuolter 
Mes oreilles des yeux complices. 
Si bien que mes fens mutine^ 
Semblaient feulement defiinej 
Pour me traîner à cesjupplices. 
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Supplices font'ds yoirement ; 
Mais, las I incomparablement 
Cuifans en leur rigueur extrême ; 
Car quel mal Je peut comparer 
Au mal qui me fait foufpirer 
Priué de la beauté que layme? 



Ces rochers que Fàge a noircy 
Qjiand ie pleure pleurent aujp; 
Me/me le printanier Zephire, 
Par le branle de/es cerceaux 
Fai/ant mouuoir Us arbrijfeaux^ 
Auec moy trifiement fou/pire. 



Ces eaux qui brident en courant. 
Ne vont par les bois murmurant. 
Sinon pour plaindre majouffrance; 
Et toy, Floride, tu ne veux. 
Te rendant propice à mes voeux. 
Mettre fin à ta longue ahfencel 



Mais, à tort ie me plains de toy : 
Car, tu ignores quà ta loy 
Amour ait mon ame/oufmife: 
Faiâes donc, pitoyables Dieux, 
Qjie la veué dejes beaux yeux 
Me foit par vous bientoft pernùfe l 
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Àinfi Philandrefoufpiroit, 
Pendant que f on mal empiroit 
En Vahfence de fa Deejfe, 
Sans qu'il peufi, après tant de dueil. 
Revoir efdairer ce bel ail • 
Le douxfubieâ de fa trifieffe. 



Enfin, vn iour il Vapperceut 
Le long du bord où il récent 
y ne atteinte d'amour en Vame; 
y ne autre Nymphe lafuiuoit 
De qui Votil embrafer pouuoit 
Les caurs d'vne amoureufe fiame, 

Preffé defon amour ardent 
Il vint & luy dît l'abordant: 
— Arrefie, belle defdaigneufe. 
Ne me cache plus tes beaux yeux. 
Dont V e/loignement foucieux 
Retient mon ame langoureufe. 

Ceft abord la Nymphe eftonna, 
Etfon vif âge enuironna 
D'yn pourpre pareil à la rofe 
Efclattante d'vn front vermeil, 
Qjiand la courriere du Soleil 
A la porte du wur efdofe. 
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La Nymphe qui Vaccompa^oit, 
Pareil eftonnemenî peignait 
Dejfus faface rougiffante ; 
Quand le berger plein de douleur 
Tira du profond de Jon caur 
Cejîe parole languifante : 



— Nymphe^ ne vous eftonne\ points 
Si mon caur, yiuement efpoint 
Du traiâ de voftre belle y eue. 
Publiant Ja captiuité. 
Dit que, loing de voftre beauté 
Vne trifte langueur le tue. 



Tout ainfi que le iour vermeil 
Agréable effeât du Soleil, 
Apparoifl, oh fa caufe ef claire. 
Mon amour, effeât de vos yeux, 
Efclatte 6» refonne en tous lieux, 
Où ils font briller leur lumière. 

Puis celer vnfi doux tourment, 
Ains vn Jt doux contentement 
Q}ie les Dieux quittent Vambrofte 
Pour en fauourer la douceur, 
Seroit-ce pas auoir le caur 
Poffedéd'vnefrenefie? 
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Le Soleil pompeux de beauté 
Au doux refueil de fa clarté 
Ne reçoit-il pas les hommages 
De mille oy/eaux, qui tremoujant 
Vont au Ciel à Venuy pouffant 
les traiâs de leurs plaifants ramages? 



Et vous, parfaiâ Soleil et amour. 
Dont l'ail coronné £vn beau iour 
Ef claire le del 6r la terre^ 
Ne receure^-vous pas les vaux 
De mon cour qui vit langoureux 
En vojire prifon qui V enferre? 

Abatîre\-vous lefainâ autel 
Qji* Amour, ce grand dieu immortel, 
A dreffé luy-mefme en mon ame. 
Où iefais à vojire ail vainqueur 
Lefacrifice de mon caur, 
Confumé Svne chajieflame? 

Las I quand il voulut me bleffer, 
H nefceut mon caur trauerfer 
Qjie du biau traiâ de vojhe veuè, 
Traiâ qui, m'ojiant la liberté. 
Me fit cognoijhe ta beauté 
Pour royne des cœurs recogneué. 
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La Nymphe qui fecrettement 
En fon ame Valloit aymant 
Depuis quelle eut la cognoijfance 
De fon mérite non pareil. 
Tournant ieuers luyfon bel ail 
Qfii donnait à /on mal naijfance, 

Li^ dit : — Amour ne daigne point 
Faire les traiâs dont il t'efpoint 
Des trifies regards de ma veue; 
Car on me peut voir cnfément 
Sans brufler de Vembrafement 
Dont tu dis que l'ardeur te tué, 

— Ma belle, pourquoy voulej-vous 
Eflimer que vos regards doux 
Ne/oient les traiâs ineuitables 
Dont Amour blejfe les mortels, 
Puifque les grands Dieux immortels 
Les redoutent (eux redoutables) ? 

— Penfej, dit-il, qu'Amour, ce roy 
Qui prefcriji aux hommes la loy. 

Et tient les Dieux fous fon empire. 
N'arme fon arc viâorieux 
Qjie des regards de vos beaux yeux^ 
Dont mon caur trauerfé foufpire. 
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Vn caur fou/pire librement 
Quand iîfottffrepeu de tourment: 
Mais quand la douleur ejt extrême^ 
Et telle que tu me la feints. 
Tous lesfens de trijlejfe atteints 
N'ont point d'aÛion en eux me/mes; 

Car la langue qui feule peut 
Exprimer le mal dont fe deult 
y ne ame de douleur atteinte. 
Ne peut rompre V empefchement 
Qiie luy apporte le tourment. 
Ou qui procède de la aainte. 

— Mais quoy ? cejl humeur des amans 
De feindre des emhra^emens 

Qjiand ils font tous remplis de glace ! 
Ainji dit la Nymphe, faifant 
Paroijire vn fous-ris feduifant 
Parmy les attraits de fa face, 

— Celuy peut feindre qui neft point 
D'autre traid de douleur efpoint. 

Ou n'a pas encor veu Florije ; 
Mais, quiconque vit efclairé 
De ton beau regard adoré, 
il ne cognoit point la feintife; 
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Car, ayant en toy des beauté^ 
Autant qu'en ont les Déite(, 
Tu ne peux ejire qu'adorable; 
Si que, de ton amour blejfé 
Chacun efl doucement forcé 
De t'aduouer l'incotnparable. 



Les effeds de tes yeux font tels 
Qji'ils changent les caurs en autels. 
Pour t'y adorer, belle idole: 
Mefme le granét maijîre des Dieux 
BleJJe -par le traiû de tes yeux, 
Viâime à ta beauté s'immole. 



Tout ce que le Ciel nous faiâ voir 
Et tout ce qu'on peut conceuoir 
De beau, de parfaiât fi* d'aymable 
Efl en toy auec tant d'appas, 
Qjte te voir & ne t'aymer pas 
Efl vne erreur inexcufable. 



De moy, ie f immole mon caur, 
Aftre dont le regard vainqueur 
Repaifl mon ame d'ambrofle. . 
Et que m'importe que les Dieux, 
Qpand i' idolâtrer ay tes yeux^ 
Soient enflamme-^ de ialoufiel 
II. I.. 



I 
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Àirifi parloit'iî tout ardant, 
D*vn ad plein d'amour regardant 
Les beaux yeux de fa vainquereje, 
Dont le caur défia Je rendoit 
Et impatient attendoit 
La guerifon de fa triflejfe. 

Mais elle, pour ne faire voir 
Qu* Amour au ioug defon pouuoir 
Attachoitfon obeyjfance^ 
Ne daigna plus luy repartir, 
Defdain qui fit foùdain partir 
Le berger priué d'efperance. 

En s'en allant ilfoufpira. 
Et la Nymphe fe retira 
De ce dif cours au vif touchée; 
Mais plus quand elle oûit de loing: 
— O ciel l fois fidelle tefmoin 
Qji'eîle a ma ieunejfe fauchée i 



le meurs, mais heureux & content, 
Puifque mon caur ferme & confiant 
Préfère fa flame à fa vie, 
Vaime mieux me fondre en langueur 
Qjie de rompre le naud vainqueur 
Qpi retient mon ame qjferuie. 
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Mais les Dieux vengeront vn iour 
Cefte in/enfible à mon amour, 
Heîas l ayei en fouuenance, 
O vous Jupremes Deytej, 
Afin que de /es cruauté^ 
Elle face la pénitence. 

Ces plaintes qu'Amour enfantait. 
Et ieuers la Nymphe portoit. 
Eurent tant de pouuoir fur elle. 
Qu'en fin f on courage enàurcy 
S'amolijfant par la mercy 
La fit devenir moins cruelle. 

Son cour alors meu de pitié 
Euft de fa nouuelle amitié 
Au berger donné cognoiffance ; 
Mais la crainte l'en empefcha, 
De manière qu'elle cacha 
Deffous vn feint risfafouffrance. 



Ce ris tefmorn étvne rigueur^ 
Moins véritable dans f on cœur 
Qji* (parente fur f on vif âge. 
Fit dire à l'autre Nymphe: — HelasI 
Comment fûtts défi doux appas 
PeuX'tu cacher fi fier courage? 
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— Qjiay ? tu appelles donc fierté 
Vne marque d'honnejîeté, 
Luy dit Flori:^e. Ha! Cleonicey 
(Ainfi la Nymphe fe nommoit) 
Eftiives-tu que s'il m* aimait, 
l' aurais d defdain fon feruice ? 

le feu dont il dit que V ardeur 
luy hrufle nuid 6» tour le caur. 
Ce nefl quvn feu imaginaire. 
Mais, ne parlons plus de l'amour; 
ylins tafchons d'employer le iour 
A ce qui mieux nous puiffe plaire. 



Quelque iour s' ef coula depuis., 
Sans Je reuoir, car f es ennuis 
S'efloignerent dans les bocdges, 
Oii langoureux il Je plaignait. 
Voire les oifeaux enfeignoit 
A plaindre auec luy f es outrages» 



Elle qu Amour. & le regret 
Deuoroient ^ynfoucifecret. 
Cependant fe mourait d'enuie 
D'alléger fa trifte langueur. 
Et luy dire qu'Amour vainqueur 
L'auoit à fon ioug ajferuie» 
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Elle fut Jouuent dans le bois 
Deuers les antres les plus cois. 
Croyant d'y rencontrer Philandre, 
Toutes/ois ne le trouuant pas 
Elle arreftoit fouuent Jes pasy 
Chantant à fin qu il peut l'entendre. 



Vn iour que fous vn chefne ombreux 
D*vn chant & doux & langoureux 
Elle animoit fa voix charmante, 
Difant : — Amour, helas ! comment 
Peuuent bruflerji viuement 
Les yeux ivne perfonne abfenre? 

Depuis le iour que ce berger 
Peut àfon amour m* engager, 
Vay mon ame fi fort efpnfe 
Du charme vainqueur de f es yeux. 
Qui ie ne voy rien en ces lieux 
Ope par defdain ie ne mefprife. 



Tout ce qui iadis me plaifoit 
Lors que ce berger nefcàfoit 
Comme ïlfaiéi la loy à mon ame. 
Ne me peut plaire : feulement 
Treuué-ie du contentement 
A fonfouuenir qui m'enflame. 
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Sa beauté Jî fort mi reuUnt, 
Qjie d'elle feule il me founient^ 
Et, de cifte douce penfee 
Naifl vn ardent defir i amour, 
Q}ù rend mon ame nuiû & iour 
D'yn traiû de langueur trautrfee; 



Langueur qui me plmroit bien mieux 
Sifes beaux & aimables yeux 
Cognoiffoient le mal que V endure; 
Mais las! mes feintes cruauté^ 
Me les ont fi loin efcarte^ 
Qft'ils ne peuuent voir quand ie pleure. 



Amour, hé! fais les reuenir. 
Et m'en donnant le fouuenir 
Donne m'en aujfi laprefence. 
Par mon ail de larmes baigné, 
N'ay-'ie pas ajfe{ tefmoigné 
Q]ie ie recognois ta puijfance? 

Lors qu'ellefoufpiroit ainfi. 
Le berger, rongé defouci. 
Parut fur le bord d'me pree. 
En qui l'aurore par f es pleurs 
Auoit renouuéllé les fleurs 
Dont fa face efioit diaprée. 
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La Nymphe, voyant f on SoUiî, 
Eut le vifage auffi vtrmeil 
Q}i€ cduy de la belle Aurore, 
Qpani, honteufe & pleine d'amour, 
Elle voit, fur le point du iour, 
Son beau Cepkale qu'elle adore. 

Le berger auffi la voyant 
Alla tout craintif larmoyant. 
Mais fes larmes furent feickees. 
Comme celles que l'aube efpand, 
Qyifechent tout foudain, eflant 
Des rayons du Soleil touchées. 

La honte tous deux les tenoit, 
L'yn, lors qu'il fe rejfouuenoit 
Du defdain defon aduerfaire, 
L'autre n'ofantpas defcouurir 
Ce quelle ne pouuoit couurir^ 
Et qu'elle ne vouloit pas taire. 

Mais, Amour, Iqffe de les voir 
Parmy ces craintes receuoir 
Vne douleur par tfop cuifante. 
Fit, comme vn Dieu plein d'équité, 
Qjie l'amant de fa crainte ofiè 
Vint le premier deuers V amante; 



I 
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Puis (ie ne fçay s'il recogneut 
Q]ie la Nymphe pour luy ne fut 
Comme elle efioitji defdaigneafe), 
Luy à'f ; — Princejfe de mon caur. 
Pardonne à mon extrefme ardeur. 
Si ma plainte î*eft ennuyeufe. 

Si le feu qui me va bruflant 
N'ejioit en moiji violent^ 
le pourrois, pour ne te defplaire. 
Sans me plaindre fouffrir mon mal: 
Mais, rien ne luy ejiant e/gal. 
Sans mourir ie ne puis me taire. 

De toy feule defpend mon fort ; 
le vois & ma vie & ma mort 
Peinte en tes yeux roys de mon ame. 
le vis, fi chajfant tes rigueurs. 
Tu veux que ie t'ayme; & ie meurs 
Si tu tiens à mefpris mafiame. 

Si tu me dis que pour guérir 
De V amour qui mefaiû mourir. 
Il ne te faut point voir, cruelle. 
Fais donc que tes yeux n'ayent pas 
Tous ces charmes 6r ces appas, 
Qjii te font trop aimable & belle. 
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La Nymphe qu'Amour pojidoit, 
Qpand ces plaintes elle entendoiî. 
Ne pouuoit, fans aucune feinte 
Cacher f on amoureux tourment. 
AuJJî pourquoy plus longuement 
Sefuft-elle en cela contrainte? 



Il efioit temps de defcouurir. 
Voire f es penfees ouurir 
Pour faire voir que f on mérite 
Auoit au profond defon caur, . 
Du traid defon ail, fort vainqueur, 
La douce loy d! amour efcrite. 



AuJJî luy dit-elle, en riant, 
Et auecfa voix mariant 
Ses regards , flambeaux de fa vie: 
— Berger, ft ie n'ay pas efté 
Telle que tu as fouhaitte. 
Ne me crois pas ton ennemie. 

Car, par vne feinte rigueur 
Ayant à mefprit ta langueur, 
Vay voulu de toy faire efpreuue, 
Eftimant que par fiâion 
Ton ame euffe l'affeâion. 
Que véritable ores ie treuue. 
II. 



i 
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Si tu tnaymes, ie fayme aujp. 
Ayant i*vn femhlahU foucy 
L'ame nuiâ & iour offencee: 
Et rien n allège mon ejmoy^ 
Sinon quand mon cœur yole à toy 
Sur les aifles de la penfee, 

— Ma belle f luy dit le berger. 
Puis que tu daignes foulager 
Mon trifte, mais plaifant martyre, 
le te iure deuant les deux. 
Qu'il n'eft rien qui face (mon mieux) 
Que de ta loy ie me retire. 



le ne puis ajfe\ efiimer 
L'honneur que ce m'efi de t'aymer 
Et d'ejîre aymé de toy, ma belle i 
Mais ie puis bien ajfeurement 
Te dire qu'éternellement 
Philandre te fera jidelle. 



— Aujp, dit^elle, ie croy bien. 
Qu'au monde il ne peut eftre rien 
(Jf/i de moy te puiffe dijiraire : 
Si tu conjtdere tout-iour 
Qpe ce nejî peu d'heur en amour 
De prendre la loy 6r la faire. 
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Ayme-moy^ & crois que toy feul 
Es le feul ohieét de mon aU 
Et que ie te fuis plus acquife 
Qjie ie ne le fuis pas à moy, 
— Aujp, dit-il, ajfeure-'toy 
Q}ie Philandre efl tout à Florije. 

Ce difcouTS, fuiuy d'vn baifer^ 
Q]i'elle ne luy fceut refufer 
Vnitfi doucement leur ame, 
Qjie de/lors f ils ne furent qu'vn^ 
Ne refpirant quvn air commun 
Et à Vvne 6t à Vautre flame. 

Vn temps s' ef coula fi heureux 
Parmy leurs plaifirs amoureux, 
Qjtà leurs vaux tout eftoit propice : 
Où que les portafï leur defir, 
Ils cueilloient les fruiâs du plaifir 
Q}ie produit la royne d'Erice. 

Les antres efioient leurs palais 
Où les plus mignards oifelets 
Defgoifoient leurs plus doux ramages: 
Pendant quenlaffe\ de leurs bras 
Ils mouraient & ne mouroient pas 
Parmy les amoureux orages. 
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Mais le fort ialoux de les voir 
Tant de douxplmfirs reuuoir^ 
Aigrit la douceur de leurs fiâmes ; 
Car las ! il ne peut longuement 
Souffrir que le contentement 
Face fa demeure en nos âmes. 



y ne fois qu'au combat d'amour 
Ils efioient, au mitan du iour, 
Laffe\ d'vnfi long exercice^ 
L'vn difoit d^vne douce voix : 
— Viens, o Zephir, bon-heur des bois. 
Viens, & dedans monfein te gliffe. 

— Viens tofl alentir mes ardeurs, 
(Difoit r autre) par tes froideurs. 
Va par tout fans aucune arcànte: 
Tout fefl permis, b Dieu mignard. 
Tu es fi frais 6rji gaiUard, 
De toy il me plaift d'efire eftrcànte. 

Ce petit Zephire volant 
AUoit dedans leurfein coulant ^ 
Mais plus dans celuy de Floride 
T remarquant mille beauté^. 
Qui pouuoient des diuinitej 
Rendre Yame d'amour efprife. 
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A la fin, entrant & fortant. 
Ayant defon ail inconfiant 
Toutes ces rareté:^ foulées. 
Il vit i'vn beau iardin cache 
Du Neâar d'amour efpanchè 
Les mottes doucement mouillées. 



Soudain, touche' de repentir 
D'auoir confenty d!alentir 
Les ardeurs de cefte Bergère 
Qp'il commençoit défia d'aymer. 
Se laiffa de dueil confamer 
S'efioignant d'vne ai/le légère. 

Mais parauant que de mourir. 
Il ejfaya de Je guérir 
Par le remède de la plainte. 
Si qu'il dit : — Adieu, pre\ & bois 
Q}ie i'ay tant chéris autrefois, 
Aye{ Yame du dueil attamte. 

le vous quitte, mais à regret; 
La rigueur d'vn foucy fecret 
M'qfte, & à vous, & à moy-mefime: 
Mais cacheray^ie en vous laiffimt 
La douleur qui me va blejfant? 
Non, ie ne puis, elle efi extrême. 
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Sçache\ donc^ vous hois, & vous prt(, 
Vous, antresy & ruiffeaux, quaprt{ 
Q]ie la belle nymphe Floride 
Dans les bras de/on cher amant 
Eufl goujîé li contentement 
Q]ie le plus dans le monde on prife. 



Lajfee d'auoir combattu. 
Et veu fon Philandre abattu 
Vainqueur 6r vaincu rendre l'ame, 
Elle me pria d'alentir 
Le chaud que luy faijoit fentir 
Le Soleil Grfa viuefianu. 



le çliffe dans fon fein, où las! 
Tout vn moment ie ne fus pas 
Sans aymerfes rares merueilles; 
le volette par tout fon corps 
T defcouurant les beaux threfors 
De deux colines nonpareilles ; 

Car Amour, de fes propres mains, 
Entre deux beaux piliers germains 
Les auoit doucement formées : 
Là, mille délices voloient 
Qjii d'vn ardent défit bru/loient 
Les âmes d'amour enflamees. 
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y ne moujfe i'or les couuroit: 
A Ventre-deux Je def couuroit 
Le naturel efcîat des rofes 
Et des aillets bien rougijfans. 
Lors qu'ils vont s'efpanouijpms, 
Qjiand l'aube a f es portes efdofes. 

Au mitan de cefte rougeur, 
Efloit la porte de l'honneur y 
Et des délices de la vie : 
Voire d'vn iardin oà les Dieux 
N'ayant plus de neÛar aux deux 
Eujfent trouué de l'ambrojie. 



Voyant toutes ces rareté^, 
Qf/i n'euji porté Jes volonté^ 
A defirer leur iouijfance? 
Il ejï vray, ie la dejtray. 
Mais foudain ie me retiray 
M'eflant deceu en ma créance. 



Car i'ejlimois cefte beauté 
Digne d'vne Diuinité 
A moy par amour referuee; 
Mais voyant f on efclaue caur 
Sous le ioug d'vn Berger vainqueur 
Porter en luy fa loy grauee. 
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D'yn cuifant regret affolé 
le fuis bien loin d'elle volé. 
Pour finir auecques ma vie 
La douleur que Veus quand ie vis 
Les plaifirs, par autre rauis. 
Pour quifeuls i'auois eu d'enuie. 



Maisjî ie meurs, à pre\ ù bois, 
Souuenei'Yous que mille fois 
le vous ay rendus agréables, 
Et que mes frais foufpirs ontfaiâ 
Qjie maint Berger bien fatisfaiâ , 
Vous a iu^fort deleâables. 

le vous ay efmaillès de fleurs 
De mille diuerfes couleurs, 
Et porté les bandes légères 
Des oyfeaux à vous fréquenter. 
Et fous vos ombrages chanter, 
Auec les Nymphes bocageres. 



Faites donc, ctpres mon trefpas 
Q}ie Floride ne fente pas, 
La faueur d'vn autre Zephire, 
le fen prie, à père du iour, 
Et toy Venus, & toy Amour I 
Adieu, donc, bois, ie me retire. 
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Ainfi mourut ce petit Dieu 
L'honneur d'vn foîitaire lieu. 
Et les délices d'vn bocage; 
Puis, le Soleil pour l'obliger. 
Me/mes de fa mort Je venger, 
R'enflamafon ardent yi/age. 

Rayonneux de mille darte^, 
Aux antres les plus efcartej 
Où il n* auoit porté fa y eue, 
Il e/clairaji ardamment 
Q}i'il rendit en vnjeul moment 
Laforejl de frais depourueuë. 

Les oyfeaux, en perdant leur voix, 
Quittèrent lefeiour des bois. 
Et la Nymphe en fut fi touchée, 
Qjielle difoit ; — Zephire, helasf 
Où eS'tu allé? mon foulas, 
Qjii retient ton aifle attachée? 



Que ne viens-tu mefecourir? 
Te plais'tu à me voir mourir. 
Haï volage, viens à mon aide. 
Nul que toy, petit Dieu des fleurs. 
En ces violentes chaleurs, 
Ne peut m' apporter du remède. 

II. 2, 
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En vain elle le reclamoit, 
Le Soleil Ji fort Venflamoit, 
Qye des lors vnefieure ardente 
La tourmenta fi vivement y 
Qjien quatre iours la confumant, 
Elle ne fut que my-viuante. 

Ses yeux où vn millier d' attraits j 
De charmes, d'appas, & de traiéfs. 
Et ^amorces ineuitahles 
Lui/oient iadis fi doucement, 
S'ouuroient à demy feulement 
Mouillei de larmes pitoyables. 

Elle qui eut le teint vermeil. 
Plus que celuy du blond Soleil, 
Deuintfi defaide, ^fipafie. 
Qu'à la voir on eufi efiimé 
Son corps, encore qu* animé 
Vn corps qu'au tombeau on defuaîle. 

Le berger, voyant que le fort. 
Donnant à fa nymphe la mort, 
Rendoit toute fa gloire efiainte. 
Et iugeant en ce trifie point 
Les pleurs vaines, ne pleura point. 
Mais fit à l'Amour cefie plainte ; 
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— Amour, recours des amoureux 
Trauerfes du fort rigoureux^ 
Vnique Roy de ma penfee : 
Ne yois'tu pas que, ce SoîeH 
Venant au point defonfommeil. 
Ta gloire efl partout effacée, 

Qjie tardiS'tu àfecourir 
Celle dont la mort fait mourir 
Et mon efpoir, & ta puiffance? 
Si fan ail meurt, qui te craindra, 
Et qui déformais te rendra 
Ny de vaux, ny d'obeyffance? 

Qpand tu as triomphé des Dieux, 
N'a-ce pas ejié par ces yeux 
Qjie le mal au trefpas va rendre, 
Et ces ineuitables dards 
N'eJioient'Ce pas les doux regards 
De ces yeux qui fçauoient tout prendre ? 

Lors, Amour, fe refouuenant 
Qji'onc ne s*en alla couronnant 
D'yne glorieufe viâoire, 
Ope par ces yeux remplis d'appas, 
En vint efloigner le trefpas. 
Afin de conferuer fa gloire. 
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Peu à peu le mal s'en alla. 
Et /on teint fe renouueîla, 
Comme en apuril les belles prees 
S* ef maillent de diuerfesjîeurs, 
Qjti peignent de mille couleurs 
Les bords des fontaines facrees. 



Son ail armé de maint efclair 
Brilla plus luyfant & plus clair 
Q]ie le Soleil après Vorage, 
Qjiandfa reluyfante beauté 
D'vn clair rayon a furmonté 
Le noir amas de maint nuage. 





LE 
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DESPUIS cefl heureux accidant 
Leur amour n'euft d*ajlre afcendant 
Que la félicité -parfcnâe , 
Car il n'y au oit de plaijirs 
Qiie pour contenter leurs dejîrs, 
Enfants de leur flame fecrette . 
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Us antres, les bois & les pre\y 
De cent belles fieurs diaprej 
Eftoient les te/moins de leur vie: 
Car tant feulement aux ruijeaux. 
Aux fleurs & aux gentils oy féaux 
Ils décelaient leur douce enuie. 



Vn iow vn cryflal argenté 
D'yn haut rocher précipite 
Au fond Hvne ombreufe vallée. 
Traînant f on onde à dos rompu, 
Par yn murmure interrompu, 
Redifoit leurflame celée. 



Echo, cefle fille de Vair, 
Reçeut ce murmurant parler. 
Dont elle forma, caqueteufe, 
Vn bruit confus qui s'efpandit. 
Et d'yn traiâ foupçonneux fendit 
Vne ame en amour langoureufe. 

Cefloit lyfis, rempli de dueil 
Au douxfouuenir du bel ail 
De ¥lori\e, obieâ de fa peine; 
Qjiand trauerfé de ce bruiâfourd, 
Ilfe leua comme vn qui court 
Efpouuenté d'yne ombre vaine, 
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Et bandant V oreille à ce fin, 
Qjiifaifiit naifire vn yiffiitpçon 
Afin ame d* amour efprife. 
Il ouyt yne voix en Voir 
(Bien que confufiment) parler 
Et de Philandre & de Florije, 

Soudain, par mille traiâs ialoux. 
Amour luy altéra le poux. 
Et le fit courir à la plainte. 
Aux triftesfiufpirs, & aux pleurs 
Ordinaire recours des cours 
BleJJe\ d'vne amoureufe attainte. 



Puis, lafihantfis mottes regards, 
Tournej en cent diuerfis parts. 
Il vit, fir Vefiorce d'vn arbre, 
Philandre & Floride enlajfei ; 
Ses efprits fiudain opprejfei 
Le firent fimblable à yn marbre. 



Car, priué de tout mouuement^ 
Il n'eut point d'autre fintiment 
Qjte celuy defiflame ardente: 
Mais enfin, reuenu à luy, 
Parmy fin violent ennuy. 
Il dit d'vne voix trifie & lente : 
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— Vn autre donc va fauourant 
Lefruiâ que laîlois efperant 
De toy, cher ohieâ de mafiame: 
Et moy ie riauray d'autre bien 
Qjie îhonneur d'auoir vn lien. 
Le plus beau qui ait onc pris ame ! 

Soit, car bien que la fiere loy 
Du fort ialoux & de mon Roy 
M*oblige à yn ingrat martyre, 
le me confole en mes trauaux, 
D*auoir pour cauje de mes maux 
Vajlre de l'amoureux empire. 

Mais las! à quoy? Si cejlambeau 
M'ouure la porte du tombeau 
Par mille rigueurs inhumaines, 
Plujloft, fous les pieds du me/pris 
Foulons fa beauté qui m'a pris. 
Sans fouffrir en vain tant de peines ! 

Grauons au pied de ce rocher : 
Sifon ail iadis me fut cher 
Maintenant il m'eji hayffahle l 
Mais non, car fi ^ en l'adorant, 
Le ciel veut que i'aille mourant, 
le teindray ma mort honorable. 
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le veux donc me paifire de direil 
lujques cm point de mon cercueil, 
Puis que telle ejl ma deftinee : 
Car à quoy me plaindre des deux 
Si pour me rendre foucieux 
La Parque ejl toufiours ohjîinee? 

Peu après, trifte & efplore\ 
S^eflant en vn bord retira 
Pour entretenir f es penfees. 
Voyant le Soleil dejfus foy. 
Il dit: — VeiS'tu fi ferme foy 
Ny peines fi mal compenfees? 

A ces mots, vn torrent de pleurs 
S'enfanta des trifies vapeurs 
Dont il auoit Vame couverte. 
Enfin, voyant lefoir ombreux. 
Il dit : — Combien plus ténébreux 
Efl mon cour proche de fa perte I 

AuJJi tofi que le iour ardent 
Fut clos au point de VOccident, 
Il s* en alla plein de fouffrance. 
Et brufié étvn brafier ialoux 
Qui, changé bien tofi en courroux^ 
Vainquit fa longue patience. 
II. 
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Pendant que Vajire qui reluit 
Parmy les ombres de la nuiâ 
Pou/uiuit fa noire carrière. 
Il pleura iuf qu'au point du iour 
Q]ie la belle eftoile d! amour 
Deferme au Soleil la barrière. 

Alors vagabond dans les bois. 
Il fit retentir de fa voix 
Les monts, la plaine & les vallées, 
Difant : Tes beauté^, mon foulas 
Seront-elles toufiours, helasi 
A mes trifiesyeux recelées? 



Si parmy fon ialoux trauail 
Il voyoit V agréable efmail 
Des fleurs nouuellement efclofes. 
Il difoit : Combien eft plus beau 
Ce teint & ce corail iumeau 
Parfemé de lis & de rofes ? 

Et puis hauffantfes moites yeux 
Deuers le bel aftre des deux, 
Il difoit : Cache ta lumière, 
Flambeau qui fais le iour vermeil; 
Car il n'eji point d'autre Soleil 
Qjte Vail de ma belle guerrière. 
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Mais à quoy ? di/oit-il après 
Ne trouuer fleur emmy les prej, 
Niflame au Ciel belle à ma y eue, 
Pour vnejifiere beauté 
Que/on ingrate cruauté 
Par cent traits de me/pris nu tué? 



LasI en quel poinâ fuis^ie réduit/ 
lepourfuis celle qui me fuit. 
Et V adore mon ennemie? 
He ! quelle tyrannique loy I 
Non, non, ie veux rompre mafoy, 
Pluftqft qu'en vain perdre la vie. 



Toutesfois, viuons en efpoir, 
PoJJihle enccuf pourray^ie voir 
Le douxfubieû de mon martyre? 
A mefmes, dans vn antre ombreux. 
Il vit f on Soleil amoureux 
Auprès de Philandre reluire. 



Soudain, bleffé d'vn traiâ ialoux, 
Il cheut dejfusfes deux genoux, 
Et puis du front donnant fur Vherbe, 
Il s'efcria : — Ha/ fort malin, 
Pourquoy prolonges-tu ma fin 
Au ioug de ma chère fuperbe? 
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Efploré lorSf il deuala, 
Et par yn trac ombreux alla 
Deuers la caufe de fa Jlame, 
D'où il vit Philandre lajfé. 
Des bras de la nymphe enlajfè^ 
Emmy Us plaifirs rendre Yamé. 

PuiSj derrière vn buijfon caché, 
S'ejîant de fort près approché, 
Il ovyt que fon ennemie 
Difoit: — Doux Soleil de mon caur, 
Q]ii pourroit, ialoux de nofire heur y 
Troubler nofîre paifible vie ? 

Tout rit à nos ardents defirs. 
Amour nous donne des plaifirs 
En leur douceur incomparables; 
Mais mon heurferoit plus parfaiâ 
Si tes feux ejloient en effeâ 
Autant que mes fiâmes durables. 



• — Mon ame, luy dit le Bercer, 
Crois-tu que ie puiffe changer. 
Et par Voubly des feux eflaindre ? 
Helas I s'il t'aggree en t'aymant. 
Qye ie viueplus longuement, 
Cejfe, ma belle, de le craindre. 
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Alors la Nymphe, en le baifant, 
Alla tout le trouble appaifant 
Qjii là naijfoit dedans Jon ame; 
Bt le baifer coulant au cœur 
T reuerfa tant de douceur 
Qji'il luy fit dire : — Haï ie me pajmel 



Le ialoux ne pouuant plus voir 
Ce qu'il neuft pas voulu fçauoir, 
Se leua tout remply de rage 
Criant: — Ciel, qu'eft-ce que ie vois? 
Et redoublant toufiours fa voix, 
Il courut dedans le bocage, 

Philandre, yiuement touche, 
Voyant de/on bonheur cache 
La ioûyffance decelee. 
Se leua d*vn ireux effort. 
Ayant, pour reparer ce tort, 
D*yn chaud courroux l'ame cffolee, 



Si que, de fureur tranfportê, 
Courant d'vn pas précipité 
Apres Vennemy de fa gloire, 
Il euft d*yn coup viâorieux 
Porté ce berger enuieux 
Au delà de la riue noire. 
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Mais yn loup, de rage animé, 
A l'ail de furie enfiamé 
Et à dent de faim afilee. 
En ce poinâfe me/la parmy, 
Pour trancher d'vn coup ennemy 
Sa trame heureufement filée. 



Défia lyfis voyoit le bord 
Du trifiefieuue de la mort, 
Lorfque cefte cruelle befie, 
S'elfança comme vn foudre ireux 
Dejfus Philandre (bien heureux^ 
S* il eufi prévu cefte tempefte). 

Ce berger en ce point réduit 
Qji'il n'efperoit rien que la nuiâ 
Defon imparfaiâe ioumee, 
A la fuite enfin eut recours, 
Helas l mais en fuyant, vn ours. 
Rendit fa carrière bornée. 

Il s'arrefta glacé de peur. 
Et dit : — Adieu, Roy de mon ccrur, 
Bel ail autrefois ma lumière. 
Maintenant ie cognoy combien 
Tous les Dieux ialoux de mon bien 
Hayjfent ma flame première. 
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Adieu f douxfubieâ de mes maux! 
Alors, ces cruels animaux, 
Attifant leur brutale rage, 
Se ioignirent plus rudement 
Qu'vnjlot de Vondeux élément 
Ne heurte le roc d^vn riuage. 

Pendant que ces monftres affreux 
Di/putoient fièrement entreux 
A qui /croit Jî douce proye, 
D'yn arbre à l'autre s'ejloignant, 
A chafque pas allait craignant 
Qu'ils ne recogneujfent Ja voye. 



Ce danger efiant ejuitè. 
Pour reuoirfa chère beauté 
Il retourna dans fa cauerne 
Où il auoit vaincu/on dueil; 
Mais elle deuint yn cercueil 
Prefque aujji trifte que l'Auerne. 

Car fa belle n'y efiant plus, 
Il eut, d'efionnement perclus, 
Vame de peur fi fort frappée , 
Q]ie tombant my-pafmé de dueil 
Il fit Yuruiffeau defon ail 
Par qui fa face efioit trempée. 
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Puis les foucieufes vapeurs 
Qjii s'allèrent formant des pleurs 
Dont Philandre noyoit la terre, 
^ exalerent fouiain en l'air. 
Et y firent eflinceler 
Les ef clairs courriers du tonnerre. 



Ces vapeurs en eau fe fondons. 
Et de ces tonnerres grondans 
Les fiâmes en bas efiancees, 
Firent que d'vn hautain rocher 
Leur efclat venant s'approcher 
Rendit fes pointes renuerfees. 



De ce roc les f ourdis rompus. 
Roulons à bonds interrompus 
Par le rencontre de maints chefnes 
Et de maints ombrageux ormeaux. 
Firent que les Nymphes des eaux 
Se cachèrent dans leurs fontaines. 

De ce prompt orage efionne 
Et de peur encore entourné 
Il baigna de pleurs f on vif âge; 
Mais plus lors qu'il vit vn rocher 
Comme vn traiâ defcendre & boucher 
La porte à cefie autre naufrage. 
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En ces lieux ombreux enfermé^ 
D'vn cry par la plaime animé 
Il accu/a fa deftinee. 
Reclamant àfecours les Dieux, 
Et/on Soleil yiâorieux 
Qjtifaifoit luire fa ioumee. 



Or, Lyjis, efiimant alors 
Philandre vne ombre entre les morts, 
Fiji reuiurefon efperance. 
Et ofa promettre àfon caur 
La fin defon aigre langueur 
Par vne douce ioûyjfance: 



Si qu'auant la fin de ce iour, 
Il dit à ce Soleil d'amour 
Dont il efperoitfon remède: 
— Belle caufe de mon tourment, 
N'auray-ie point d* allégement 
Au mal qui pour toy mepfffede? 

Celuy pour qui ton caur efpris 
Armoit fes beaux yeux de mefpris 
N*ejl ores qu'vne ombre bief mie; 
Et Amour ne pojfede plus 
Vn efprit au tombeau reclus, 
Car la Parque efi fon ennemie. 
II. 



( 



50 LE SECOND LIVRE 

RefouS'îùy doncques de bannir 
Ce berger de ton Jouuenir : 
Car puis, quil eft ores fans vie. 
Il ne fçauroit te carejfer 
Ny toy dans tes bras l'enlaffer. 
Tous deux poujfe^ de me/me enuie. 



Pluflofl, cher aftre gracieux. 
Tourne ton cour Gr tes beaux yeux 
Deuers ceîuy qui ne peut viure 
Qu'en idolâtrant tes appas, 
Sans fobjiiner iufquau trefpas 
D'aller yne vaine ombre Juiure, 



— O Ciel, doncques Philandre efl mort ! 
S'e/cria Florrie, & l'effort 
Du cuifant regret de fa perte 
Ne peut pas finir mon dejiin: 
Ha ! que ne m'a le Ciel mutin 
D*yn rocher maintenant couuerte I 



Et toy, monjire de cruauté, 
Qpi veux forcer ma volonté 
A languir dejfous ta puijfance, 
Ofes-^u bien parler d'amour. 
Apres m'auoir raui le iour 
Du Soleil de mon efpercmce? 
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Ou eft ton foudre, lupiter 1 
Qjioy ! mon dueil ne peut t* irriter 
Pour me venger de ce barbare ? 
Ha ! pleurons, ¥lori\e, pleurons. 
Et rien que la mort n'efperons ; 
Mort, de mon beau threfor auare. 

Le fort de pitié n'ejî attaint, 
Puifquefon beau iour ejî efieint, 
le n'en feray plus efclairee: 
La Parque, helas ! le retiendra. 
Et plus ça-haut ne reuiendra 
Pour voir mon ame martyree. 



Lyfis, decheu defon efpoir, 
Sentit le cruel defefpoir 
Faire enfon caur vn tel rauage 
Q}ie, pour n*ouyr plus ces difcours 
Q]ii lui defendoient toutfecours. 
Il s'efcarta rempli de rage. 



Florije cependant, au bois,' 
Par l'accent de fa trifie voix, 
Reclamoit l'ombre de Philandre, 
Et l'accufoit de peu ^amour. 
De changer ainfi defeiour, 
Sans auoir daigné de l'attendre. 
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— Mais, dif oit-elle, monfoucy, 
Tu n'as pas toy-mefme noircy 
Le f train de ta douce vie; 
Ceft le fier dejiin, & les Dieux 
Dé nofire bonheur enuieux 
Qui m'ont ta -prefence rauie. 



Mais quoy ? penfent-ils, les ialoux, 
Auoir tout Jeuls vn ail fi doux, . 
Et m'en ofter la ioiiyjjance? 
Non, non, fi tu ne vis pour moy, 
le veux perdre le iour pour toy, 
Toy, douxfubieû de mafouffrance. 

Pendant que la Nymphe pleur oit 
Et coup dejjus coup Joufpiroit, 
Elle apperceut la douce riue 
Ou Jon bonheur fut accomply 
Eh ! s'efcria-t-elle, l'oubly 
Donc helas ! te retient captiue, 

O ame, butin de la mort / 
Puis elle alla deuers ce bord 
Proche de l'antre de Philandre, 
Ou il dif oit : Puifque les deux 
Me deffendent de voir ses yeux 
Que mefert, helas J de l'attendre? 
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Qjielle e/perance de fortir l 
Ciel! Ji tu vouîois confentir 
Qjie le doux ohied de ma peine 
Reuint encor en ce rocher, 
Qjte ie l'en reuijje approcher: 
Mais, helas I mon attente eft vaine. 



Philandre trop infortuné, 
A quel trefpas t'a deftiné 
La Parque à te nuire obfiineeF 
He! tu mourras donc fans reuoir 
Florije, en qui gijî le pouuoir 
De furmonter la dejïinee. 

Entendant cejie trifte voix, 
Elle fit retentir les bois 
D'vn cry tout remply d'allegrejfe ; 
Difant: Ou es-tu, mon Berger? 
Philandre, viens donc alléger 
Vennuy qui loing de toy m'opprejfe. 

Approche, ma douce moitié, 
N'es'tu point touché de pitié? 
Las I te plais-tu à m' ouyr plaindre? 
Qjie tardes'tu tant à venir ? 
Qji'ejï-ce qui te peut retenir. 
Ma voix à toy pouuant atteindre? 



i 
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— Fîorije, viens en ce rocher^ 
Luy dit-il j car de t' approcher 
La puiJfLtnce m en eft ofiee. 
La Nymphe iugeant d!où couloit 
La trifle voix qui Vappeloit 
T courut toute tranfponee. 



Le voyant, elle larmoya, 
Et maint Joufpir trijfe enuoya 
Vers luy qu'vne douleur amere 
Força longtemps â/oufpirer. 
Gémir auec elle fi» pleurer; 
Aujpj lors, qu'euji-il fceu plus faire? 



Toutes fois, après cesfanglots. 
Il luy dit : Tu me vois enclos 
Dans le tombeau, remply de vie. 
Mais helas ! pour vivre autrement, 
Le Ciel, aife de mon tourment. 
M'en a la puijfance rauie. 



Au moins, ie mourrjyfatisfaiâ. 
Ayant reueu le cher obieâ 
Sans qui Icrmort m'ejioit fafckeufe. 
— He I comment voudrois-tu mourir, 
Luy dit-elle, fans fecourir 
Mon ame pour toy langoureufe ? 
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— Qyelfecours attens-tu de moy? 
Sinon de plaindre ton efmoy, 
Refpondit'iî à fa Deejfe; 
Mais, cefle plainte ne peut point 
Adoucir le mal qui t'efpoint 
Et qui r'engrege ma triftejfe. 

Pour ne me laijfer t'approcher. 
Le ciel m'oppofe vn dur rocher 
Qjiifemocque de ma pui/fance ; 
Et te voyant, las l ie ne puis 
Dijpper mes trifles ennuys 
Qpi r'enforcent leur violence. 



ladis, au doux iour de tes yeux, 
Mon ennuy le plus foucieux 
Se perdoit foudain comme vne ombre: 
Toutesfois, ores, ma langueur. 
Auprès de ton ail, mon vainqueur, 
Méfait des morts croiftre le nombre. 



le m'en vay peu à peu mourant. . . 
Alors la Nymphe foufpirant 
L'interrompit de cefie plainte ; 
— O Ciel l au moins, ne permets pas 
Qjie le fort nous pouffe au trefpas, • 
Sinon par vne mefme attainte. 
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De ces pleurs fi* de cesfangîots 
Par yn excej d'amour efclos. 
Et d'vne pitoyable plainte 
Elle alloit les Dieux reclamant, 
Qjii touche^ de rejfentiment 
Rendirent fa douleur efieinte. 

Dejia, fon beau iour obfcurcy 
ReJJembloit au couchant noir(y 
Lorfque le Soleil Je retire. 
Et Philandre à dewy-pajmè, 
N'eftoit d'autre efprit animé 
Que de ce douloureux martyre. 



Qiiand, comme les vents enferme\. 
Par leurs mouuemens animej, 
Pour Jortir efbranlent la terre. 
Et croulent les monts fourcilleux 
Renuerfant les pins orgueilleux, 
Comme vn traiâ que lupin dejerre. 



Ainji, leurs fou/pirs exhale\ 
Et deux torrents de pleurs coule\ 
Dedans cejîe grotte fauuage 
Auecques le Jecours des Dieux, 
Rompirent Vobftacle enuieux 
Q}ii tenoit Philandre enferuage. 
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II. 



Ce rocher, bien loin efcarté. 
L'ayant remis en liberté. 
Et/on efprit hors de trijïejfe, 
Ilfortit pour fecher /es yeux 
Au rayon doux & gracieux 
De fa belle & chère Deeffe. 



Mais las I /on e/poirfut deçeu: 
Son /oleil n'a guère apperçeu 
Craintif auoit iâ pris la fuite 
Loin de ce rude croulement; 
Lors, il dit en fe r' enfermant : 
— He ! mon ame, ou es'tu réduite ? 



Q}ie mefert tafaueur, Amour, 
Helas I fi recouurant le iour, 
Je perds le /ubied de ma vie. 
Dieux ! par trop de mon bien ialoux. 
Dites, pourquoy m'en aue\-yous 
Si tofl la pre/ence rauie? 



Veftois dans le tombeau viuant, 
Q}iand ma Deejfe m'y trouuant. 
M'en a retiré pitoyable ; 
Et or vous me la raui/fe\ ! 
Q]ie faites-vous. Dieux in/en/ej? 
Elle n'eft qu'à moy/eulployable. 



i 
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En vain, vous Vemportej aux deux, 
Dejfus vn throne glorieux : 
Elle mefprife yofire empire, 
Et lia point de plus doux penfer 
Que de venir recompenjer 
Mon caur qui pour elle fou/pire. 



Ennemis, cruels rauijffeurs. 
De mon bien à tort pojfejfeurs , 
Prenez-vous en à vos deejfes. 
Sans empefcher que mon Soleil 
Reuienne des rays de/on ail 
DiJJiper mes f ombres triflejfes. 



Mais, en yain, ie me plains, helasi 
Rien ne me peut donner foulas 
Que la mort, mon dernier remède. 
AuJJî bien, le dueil qui me fuit 
Efi ores en tel point réduit 
Qpe tout autre dueil il excède. 



A ces mots, le Berger fortit. 
Et trijîementfe départit 
De Vefpoir d'aucune allégeance. 
Puis, il dit, en Je retirant ; 
— Puis qu'en vain ie vayfoufpirant. 
Mon caur, finis tofi ta fouffrance. 
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Fai/ons que ce iourfoit celuy 
Qfi donne fin à noftre ennuy ! 
Ainjt dit le trifte Philandre, 
Eftimant que ce croulement 
Fuji marque du rauijfemenî 
De la beauté qui le fceut prendre. 






^^^^^^^^^^^ 
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LA Nymphe j aujp toft que la -peur 
Eut pris f on vol loing de /on caur, 
Sortit de ce prochain bocage 
Dejfous Yejcorte de V Amour, 
Pour voir repoindre le doux iour 
Du bel ceil Roy de/on courage. 
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Mais quand, par le îraid de/es yeux 
Lafché par mille & mille lieux. 
Elle ne vit pas la lumière 
De/on cher Soleil efclypfé. 
Son caur de douleur trauerjé 
Fit de/on ail yne riuiere. 

Puis croifant trijîement les bras 
Auec yn pitoyable helas ! 
Elle dit : — O Parque, ennemie 
Des douces blejfures d'amour, 
Pourquoy prolonges-tu mon iour^ 
M'ojîant la caufe de ma vie ? 



Et toy. Amour, qui f gais comment 
le tiens en mon caur chèrement 
Le feu que mon ame deuore, 
Q}ie ne viens-tu me fecourir. 
Me faifant premier que mourir 
Reuoir le Soleil que i' adore ? 



N'aguere, ie l'auois treuué. 
Et à peu, helas ! efpreuué 
Le doux bien qui part de Ja veuë. 
Quand on Vef carte; mais, à Dieux, 
Ou ? en quel lieu ? Si cefi aux deux, 
Faites que le regret me tué. 



i 



63 LE TROISIESME LIVRE 



Mais, ialoux, voudrie^-vous pas 
Donner a mon caur le trefpas 
Pour finir mes peines cruelles ? 
Car las I vous vous mocquej de moy ; 
Mais, pour voir mon Prince & mon Roy, 
Amour me prefterafes aifles. 



Viray comme vn Aigle volant 
Vers mon Soleil ejîincelant 
Pour qui mon ame eft afolee. 
Et, fi vous yene\ contre moy. 
Amour, qui nous donne la loy. 
Ira conduifant ma volée. 



le te verray donc, mon foucy, 
Pour qui ie fais fous mon four cy 
Ruijfeler vnfieuue de larmes. 
Rien ne m'enfçauroit empefcher ; 
Car, Amour faiâ tout tref bûcher 
Dejfus la pointe defes armes, 

Helas I que fi ie vais tardant 
De courir àjnon occident, 
C'efi pour payer à ta mémoire 
Les homages de mon amour ; 
Car fans toy la clarté du iour 
M'efi vne ombre funefte & noire. 
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Ainjt la Nymphe fe plaignit. 
Et de/es pleurs prefque ejiaignit 
De f es yeux lafiame adorée. 
PuiSf allant d'vn pas languijjlmt 
De/fus vn tertre verdijjant, 
Elle s'ajpt toute e/plorée; 

D'où contemplant les trijies bois, 
Ou/on cher Philandre autrefois 
Vauoit rendue ¥ne deejfe. 
Elle aperçeut près d'vn ruiffeau 
Ombragé de maint arhrijfeau 
Vn berger deffus V herbe efpaijfe. 

Soudain ff on ail charme' d' amour 
Le creut le Soleil de/on iour; 
Si bien que, pleine d'efperance. 
Elle deuala d'vn pied prompt. 
Portant ^ dépeinte fur le front , 
y ne douce rejiouyjfance . 

Mais las l en lieu de f on flambeau 
Qjii la deut tirer du tombeau, 
Dijppant l'angoijfeufe peine 
Qjii triftement la confumoit. 
Ce fut Lyridan qui dormoit 
Dejfous lafrefcheur d'vn vieux chef ne. 
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Triftement alors fouff iront ^ 
Son ctilfoudain doux efclairant 
Mouillé de larmes deuint /ombre ; 
Comme le Soleil radieux 
Qjiand fa faur oppofe à nos yeux 
L' obfcurite' de fa noire ombre. 

Puisj ayant l'ail de pleurs voile, 
Drejfant au seiour eftoile 
Sa trijîe 6* langoureufe veuë. 
Apres maint foufpir foucieux. 
Elle dit : — Rendre^-vous, d Dieux l 
Mon attente toufiours deceuë ? 



le ne verray donc plus celuy 
Qjiifeul peut changer mon ennuy 
En des ioyes .incomparables ; 
Et plus i'iray vous reclamant, 
Plus vous fer e{ iniuftement 
A ma prière inexorables ? 

A cefie plainte, le berger 
Eftonnéfe leua, léger, 
Et, voyant la Nymphe efploree, 
Q}/z, defpuis fa verte faif on. 
Retenant fon caur en prifon, 
EJipit en fon ame adorée, 



DE PHILANDRE. 6Ç 



Luy dit : — Belle Nymphe, quel dùeil 
Trouble leferein de ton ail, 
Etfaiû ainfi plaindre ton ame? 
Qiielle perte afflige ton caur ? 
Amour, fans doute, ton vainqueur, 
Tembrafe de fa douce flame. 

— Vrayment, Berger, ie ne puis point 
Nier que mon caur f oit efpoint 
Du traiâ d'vnefi belle y eue, 
Q}ie, quand ie vois Vafîre des deux. 
Le douxfouuenir de fes yeux 
Soudain par le regret me tué. 



Mais, que te fert de lefçauoir, 
Dijî-elle, n'ayant le pouuoir 
De donner à mon mal remède ? 
Car, Philandre tant feulement 
Pourroit porter allégement 
Au dueil qui pour luy me poffede, 

Si la mortelle cruauté 
Du fier defîin ne Veuft porté 
Au dedans du riuage blefme ; 
Si bien queftant fi loing de luy 
le vois quvn éternel ennuy 
Rendra mon infortune extrême. 
II. 
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Tout mal trouue fa guerifon. 
Ceîuy qui languit en prifon^ 
Defpouille me/me d'efperance 
Defortir de captiuité. 
Se voit remis en liberté' 
Au temps que le moins il y penje : 



Ainji, dit-il, ce trijie dueil, 
Q}ii ia pouffe en l'ombreux cercueil 
Voftre ame de douleur attainte 
Semble eftre reduid en tel poinâ, 
Qji'enjin le temps ne puiffe point 
Rendre fa violence ejîainte. 



Mais, comme la clarté du iour 
Chaffe du celefîe feiour 
La nuiâ fombrement eftoilee^ 
Ou comme lejlot orgueilleux 
Repouffe le flot fourcilleux 
Qui gronde en la plaine falee^ 



Ainfi faifant que voftre caur 
Bru/le d'vne nouuelle ardeur , 
Vingrateflame qui vous ronge 
Ira comme vn feu s'efteignant. 
Sur lequel on va efpreignant 
La liqueur d'vne moite efponge. 
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Vous en perdre:^ lefouuenir. 
Sans qu'il puijfe plus reuenir 
Troubler yqftre ame bien heureufe 
De moy il me fouuient fort bien 
D'auoir eu fous vn beau lien 
Ma vie autrefois langoureufé ; 



Mais, quand la mort me l'euji rauy. 
Mon caur à fon ioug ajferuy 
Luy-mefme de/lia fa chaifne. 
Et ne voulant, en fa prifon. 
Perdant Vefpoir de guerifon, 
Conferuer vne ingrate peine. 



Tout fuit les loix du changement: 
Depuis la terre au firmament. 
Les faifons mefmes nous l'apprennent. 
Il ejl vray que l'homme eftant mort 
Ne reuient plus à nqfire bord ; 
Mais elles tous les ans reuiennent. 



A quoy bon, te rongeant de dueil. 
Faire vne four ce de ton ail 
Pour pleurer la mort de Philandre ? 
Quand tu te plaindrois nuiâ & iour, 
D'vnji trifte & profond feiour, 
Il nefçauroit ta plainte entendre. 
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Lors qu'Amour fe fait nojlre roy^ 
Il nous imprime auec fa îoy 
Vn efpoir de la iouyjfance, 
Et comment efperer, hélas ! 
De iouyr de ce qui n'ejî pas 
Autre part qu'en la fouuenance ? 

Or^ comme lors que le Soleil, 
Montant du poinâ defon refueil 
Pourfuitfa luifante carrière^ 
Le iour paroift ejhncelant, 
Et quand la nuiâ le va celant. 
Il perd fa plaifante lumière : 

Ainfi, tandis que de nos yeux 
L'ohied doucement gracieux 
Vit en cefte hajfe demeure. 
Nous deuons aymer fa beauté; 
Mais la mort nous l'ayant ojîé 
Il faut quauec luy l'amour meure. 

Il eft yray que, comme au couchant. 
Qjiand le Soleil fe va cachant, 
Vn peu de lumière ejîincelle, 

Tefmoignage du iour qui fuit, ! 

Pour céder à l'omhreufe nuiâ 
Qjii mille fonges vains recelle : 
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Ainjt, quand l'obieâ amoureux 
Obeyt au fort rigoureux. 
Il laijfe dans nojïre penfee 
Lefouuenir de Jon amour , 
Qjiifoibîe ne doit plus d'yn iour 
Retenir noJlre ame enlajfee. 



Partant, Ji le Roy de ton caur 
Afuiuy le deftin vainqueur 
Sous la tombe poudreu/e & /ombre , 
N'efpere plus de le reuoir; 
a Les larmes n'ont pas le pouuoir 
a De rappeler ça haut vne ombre. 



Il ejl vray, tu luy dois des pleurs 
Pour le loyer de/es ardeurs, 
Mais, ne les rends point éternelles : 
Le Ciel ne te punira point 
Si ton caur, par amour efpoint, 
Se brujle en des fiâmes nouuelles. 

— Cela Je pourroit aiftment, 
Si le/ubieâ de mon tourment 
N'eufi deuers luy traifne mon ame, 
Qjie par amour il pojfedoit, 
Bt mon caur lajtenne gardoit 
Pour aj/eurance defafiame. 
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Si bien, dit-elle, qu'autre amour 
Ne peut en moy faire feiour, 
— De quelle erreur es-tu charmée ? 
Belle Nymphe, hélas I ie te plains ! 
Mais pour toy mes regrets font vains, 
Comme en vain tu es confumee. 



Mais las l dit-il, voy quelle erreur 
Vient bander les yeux de ton caur 
Pour t'empefcher de voir ta perte, 
Et faire qu'enfin, de ce dueil 
Qjii poujfe ta vie au cercueil, 
Ton ame ne/oit plus couuerte. 



Si ton Philandre ne yiuoit 
Que par ton ame qu'il auoit 
En /on caur par amour enclofe. 
Hé! Nymphe, tu ne viurois point. 
De/puis ce déplorable poinâ 
Ope fa ioumee au foir fut clofe. 



Tu fer ois dedans le tombeau, 
Et ne verrois plus le flambeau 
Qjii nous ef claire en ce bocage,; 
Car fans efprit on ne vit pas. 
Si donc Philandre efl au trefpas, 
Son ame en a faiâ le voyage. 
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Elle eft en la f laine des morts. 
Et la tienne anime ton corps : 
Qjieji tu tiens rien de Philandre, 
Ceji feulement Taffeâion 
Dont ta douce perfeélion 
Lefceut en ces forefis efprendre. 

— Mais, dit-elle y pourrois^ie bien, 
M'attachant d'vn autre lien 
Au ioug d'vne prifon nouuelle. 
De mes premiers chaifnons fortir. 
Et de Veau d'oubly amortir 
Vne fiame Ji douce 6» belle ? 

Ha! Lyridan, il ne fe peut; 
Amour d'vn fi doux miel me peut 
En ma gloire fi peu durable, 
Qjie mefme il nefl point dans les deux 
De neâarfi délicieux, 
Ny d'heur a mon bien comparable. 



— Nymphe ynique en ta fermeté, 
le loué bien ta loyauté 
Quifacrifie mille larmes 
Au fouueuir de ton vainqueur ; 
Mais ie blafme aujji la douleur 
Qui ternit tes amoureux charmes. 
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Tes yeux doux, aimables Soleils, 
De ton teind les attraiâs vermeils 
Sont-ils coupables de fa perte ? 
Qjie s'ils ne caufent point ton dueil 
Pourquoy donc des pleurs de ton ail 
Rends-tu leur beauté Ji couuerte? 



Dieu, helas ! pouue\-vous bien voir 
Ceportraiâ de vqfire pouuoir 
S'aller de trijîejfe dejîruire, 
Et que fon ail, ajire d* amour. 
Nous priue du bien de fon iour 
Pour aller au tombeau reluire ? 



De tous ceux qui font icy bas. 
Tant f oient-ils plains de doux appas, 
Aucun obieéi ne m'efi aymable 
A Vefgal de cette beaute\ 
Pour qui perdre fa liberté 
Efl y ne viâoire honorable. 



Ouy, Florije, il efi vray, tes yeux 
Si beaux, fi doux 6* gracieux 
Ont des longtemps efpris mon ame, 
Et le n'ay eu de volonté, 
Sinon d'offrir à leur beauté 
Mon caur embra\é de leurfiame. 
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Mais cent fois en voulant parler. 
Ou ma langue pendue en l'air 
Par le refpeâ & par la crainte. 
N'a peu difcourir de mon dueil. 
Ou les triftes pleurs de mon ail 
M'en ont fait auorter la plainte. 

Ores Vexce\ de mon ardeur 
Qjii contre4ute la froideur 
Dont ton ame ejl enuironnee, 
Force ma langue d'exprimer 
Qjiejî ie vis cefi pour cymer 
Ta beauté d'attraits coronnee. 



Mon caur hlejfé de ce doux foin 
(Ainfi le ciel m'en f oit tefmoin) 
Ne refpire que la triftejfe, 
Attendant que dans ta prifon 
Qjti tient captiue ma raifon 
La vie, oii la douleur me laijfe. 

De toy, donc, fubieâ de mes maux, 
Defpend la fin de mes trauaux 
Et vn commencement de gloire. 
Si ton caur armé de defdoin 
Ne fe veut ohjiiner en vain 
De languir pour vne ombre noire. 
II. 4 



à 
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Ayant ainfi dit, il Je teut, 
Et la trifte Nymphe recêut 
Vnt fi douce playe en Vame, 
Par le doux traiâ de la pitiéy 
Qu'elle eut prefque autant d'amitié 
Comme luy d'amoureufefiamê. 



Elle dijpmula pourtant. 
Et ne voulut pas- a V infiant 
Déceler fa nouuelle prije ; 
Efiimant que le beau lien 
De Philandre méritait hien 
D'auoir plus longtemps fa franchije» 

Toutes fois elle répliqua : 
— Lorfqjne la Parque fuffbqua 
Celuy qui me rendoit heureufe. 
Amour, cai{fê de mon tourment, 
Bl^a mon can^rfi yiuênunt 
Qjie defpui^ i'en vis langçureufe. 

Et ce duêil nefêpeïjf dompter: 
Qfie fi ie pouuois furmonfer 
Sa puijfance nion heur fatale^ 
le confentirois que ton cœur 
Fufi du mien le fécond vainqueur 
Allumé d'vnefiame efgale ; 
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Mais y Lyridan, ie ne le puis ; 
Doncques mes étemels ennuis 
Ne trouueront point ^allégeance 
— fuye\ donc, dit-il, loing de moy 
O vaine & trop ingrate foy, 
Et toy, trompeu/e ejperance ! 

Las! il me faut perdre le iour 
Pour adorer Vùftre d'amour 
Dont le mépris me vient cAbatre, 
O Dieux, mais feroit-^e point vous 
Q}ii, poinâ d'vn enuieux covrroux, 
Puniffe^ mon cctur idolâtre T 

Il eji vray, te vay l'adorant. 
Mais qui ne l'iroit honorant 
D'vn autel, de vaux & d'vn temple 
Erigé par affeéHon, 
Puifque de la perfe^ion, 
Il efi le feul parfait exemple ? 



Si ie meurs, o Dieux immortels I 
le heniray les traiâs mortels 
Dont l'ame me fera rauie : 
Et iray louant le dejiin 
De m'auoir iufques a la fin 
Ourdy vnefi lourde vie. 
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Et toy, Floride, feul ohiect 
Qjiifeuî tenir mon caur fuhieâ 
Au ioug de ta beauté diuine, 
Encore que ta cruauté 
De/daignant ma fidélité', 
A me nuire toufiours s'ohftine. 

Si feras-tu dans maprifon, 
Et par amour 6r par raifon. 
L'idole en mes vaux réclamée; 
Mon ail ne cognoijira que toy : 
Et mon amefouhs autre loy 
Ne fera iamais enflamee. 



Ainfi dit Lyridim.efprits, 
Puis s'efîoigna de fa Cypris, 
Q}ii captiue encor de Philandre 
Dès le iour qu'elle la perdit 
Confiante yn temps fe deffendit. 
Puis au ioug nouueaa s'alla rendre. 



Noji toutes fois fans reclamer 
Celuy qui lafceut enfiamer. 
Et dire d*yne voix pleureufe : 
— Dieux pourquoy me deffende\-vous 
D'aymer vnfouuenirfi doux 
Qjie par luy feul iefuis heureufe ? 
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Phiîandiey doncques ton bel ail 
Qjii luit aux ombres du cercueil 
Ne fera plus cher à mon ame, 
Ha ! que dis-ie, ne le crains pas ; 
Car les glaces de ton trefpas 
N'ejîeindront point en moy taflame. 



Encore qu'vn nouueau vainqueur 
Pojffede par amour mon caur, 
Ta chère fi» douce fouuenance 
Ne partira pourtant de moy ; 
Mais, Dieux, en changeant de loy 
N'offence^ie pas ma confiance ? 



He'! mais comment donc retenir 
Ton agréable fouuenir, 
Comme l'obieû de ma penfee. 
De qui part ma gloire 6» mon bien, 
Si le Ciel d*yn autre lien 
y eut rendre mon ame enlajfee ? 

Vn caur ne Je diuife pas, 
Qjioy donc ? parce que le trefpas 
M'a rauy ta douce lumière, 
le dois ejieindre mon amour, 
Et comme tu quittas le iour 
Delaijfer ma flame première? 
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le ne le puis fans t'ojftncer: 
Mais auffi n'auoir qu'pn penfer 
Et vn fottuenir pour remède 
Au mal que itjouffre pour toy^ 
Cejl trop peu ; car mon trifie.efmoy 
Toutes autres langueurs excède. 

Et ou trouuer VaUegenunt 
Qjie ton mortel e/hignement 
Rauit à ma vaine efperance, 
Sinon en yn nouueau defir, 
Q}tif ai/ont naifire yn douxplaifir 
Diffipe mon cdffre Jauffrance î 

Doncques Viray liant mafoy 
Au ioug d*yne nouueUe loy 
Pour chajfer mon trifle martyre : 
Mais ne m'en hlajme points kelas ! 
Car mon cœur ne te laiffê pas, 
Ains la mort de toy le retire, 

• 

Amour (quand il eut triom^è 
De cefouuenir ejiouff/ 
Dejfous vnejîame nouuelle) 
DeujTit la Nymphe tremoujfant, 
Alla de/on gofi^r pouffant 
Mainte chanfon doucement belle. 
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H dit : ofiamboyanî Soleil 
Hqftant ta carrière aufommeil 
Fuy les ef clairs de cefte veuë^ 
Dont les rayons & clairs fi* beaux 
Pourroyent de leurs diarmes iurmaux 
Rendre ta liberté vaincue. 



Les Dieux au Ciel en font touchej. 
Et me/mes les efprits cachei 
Dejous leurs tombes oublieufes, 
Parmy les glaces de la mort, 
Rejfentent l'amoureux effort 
De leurs fiamts viâorieujfes, 

A tantfe teut le Dieu cdfU 
Flatant d'vn di/cours emmiele 
La Nymphe aueugle à fa mijertr. 
Puis reuola dedans les deux 
Ou voyant banqueter les Dieux 
Il plia f on ai/le légère. 



Près de luy lupin le logea. 
Et doucement Vinterrogea 
S'il au oit point faià de con^efle: 
Lors Amour, prenant f on carquois. 
Dit : Voy ce traiû qui peut au bois 
Rendre à moy toute amefabiede. 
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Kn autre à ceftuy'-cy pareil 
Vient de tefmoigner au Soleil 
Qjie peut fa pointe ineuitable ; 
Par luy la fermeté d*vn caur 
Efieignantfa première ardeur 
Eft deuenue ores muable. 



Lors lupin regardant Cypris, 
Dit auec vn graue fous-ris : 
— Si ton fils, ô belle efcumiere, 
Eft ainfi que l'air inconftant, 
Ceft par ce qu'il va imitant 
L'humeur de fa fource première . 

A ces paroles tous les Dieux 
D'yn applaudijjement ioyeux 
RempUJent la fale eftoilee : 
Et Venus mefme en fous riant 
Aduoûa quefon Orient 
Venoit de la plaine falee. 



On vit alors eftinceler 
Mille brillans efdairs en Vair^ 
Dont la Nymphe fut eftonnee; 
Car Vair eft oit pur &ferain. 
Mais amour diffipa foudain 
Cefte /:rainte enfon ame née. 
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Elle s'en alla pour reuoir 
Celuy dont le vainqueur pouvoir 
Auoit mis f on cœur en/eruage. 
Et luy dire qu'en fin Jes yeux. 
Par leur charmes vi&orieux, 
fefioient faits roys de/on courage. 

Par trois fois pourtant le Soleil, 
Sortant du point de/on re/ueil 
Pour ef clair er aux yeux du monde, 
Ouytfa langoureu/e voix. 
Et triftement parmy les bois 
L'apperceut errer vagabonde. 

Sans qu'elle peut reuoir celuy 
Qjii deuoit chajfer Jon ennuy; 
Mais enfin le Ciel fauorable 
Luy fit reuoir f on doux obieài 
Dont le caur àja loyfubieâ 
Souffroit vn mal incomparable. 



L'efgale ardeur de leurs defirs 
Confuma lors par les plaifirs 
D'vnefiame chajiement fainde 
Lesfoupirs, les fanglots, les pleurs, 
El les foucieufes langueurs. 
Dont ils auoient leur ame atteinte. 
11. 



( 
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Des lors Lyridanfut heureux ^ 
Et/on cœur iadis langoureux 
Vejquit en Ja bêUe Deejfe : 
Ce que Floride defira 
Pour ceîafeuî il refpira, 
Plain d'heur, 6» libre de triflejfe! 




LE 
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PHILANDRE 



CEPENDANT PhHjndre e/plore, 
D'yn etemdfoin deuoré^ 
Giflant ejloigné du bocage 
Ou il fit bris de/on bonheur, 
N'attendoit^ rempîy de langueur 
Si non de voir Vombreux riuage. 
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Diane, au vifage argenté, 
la, Hvne nouuelle clarté 
Rempliffbit fa face îuyfante 
Depuis le iour que ce Berger 
Trainoit en yn hois efhanger 
Sa vie trifie û» Linguiffante, 

Mais fi f on ail noyé de pleurs, 
Sifon efprit plain de langueurs 
Ne yiuoit que pour fa Florije ; 
Ces larmes fi* ce trifie dueil, 
N'empefcherent pas que f on œil 
Ne triomphe^ d'vne franchife. 

Car vn iour que tardent Soleil 
Inclinant deuers lefommeil 
Annonçoit fa retraiâe au monde, 
Callyree auecfon efpoux 
Vint s'qlJeoir au riuage doux 
D*yne fontaine vagabonde. 

L'ombrage des vers arbrijfejux 
^^ l^ gafouiUis des oyfeaux 
La rendoient fî frefche 6rfi belle 
Q]ie les Bergères d'alentour 
Ne fçauoient en autre feiour 
Se garantir du chaud qu'en elle. 
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Au fonds d'vn beau val s'aJfemlHoit 
Sa claire eau que rien ne troublait, 
Et Ï€s bergers fur la feree 
Dans fes crifialines froideurs 
Aîloient alléger les ardeurs 
Qu' allumait la torche etheree. 



Li, Philandre^ accablé de dueil. 
Mouillé des larmes defon ail, 
Et ennuyé de tant fe plaindre. 
Sans trouuer de V allégement 
Au feu qui V allait confumant, 
Vint pour Valentir ou l'efteindre. 

Ce lieu paré d'arbres diuers 
D'Ormes, Planes, & Saules verts 
Et tapiffe de verde moujfe, 
Luyfembla celuy au yn iour 
Florije le blejfa d'amour 
Par le charme de fa voix douce. 

Cefauuenir le fit pleurer. 
Et puis trijlement foufpirer. 
Méfiant fes foufpirs & fes plaintes 
Aux pleurs que verfoit l'amitié. 
Pleurs qui donnèrent par pitié 
Aux rochers mefmes des atteintes.' 
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Callyree, qui carrejoit 
Son fût idoux, & leforçoit 
Par mille blanUces a rire, 
Oyant ces plaintes^ le (pûna. 
Et curieufefe porta 
Ou il foufpiroit /on martyre, 

A le voir elle prit plaifir. 
Et des lors conçeut vn defir 
De le faire Roy de/on ame^ 
A fa feule veui eflimant 
Q/ilfçauroit bien difcretement 
Cacher vne amoureufe fiante. 

Sans ejlre veuë, elle vcyoit 
Son cher faimpieur qui larmcyoit 
Si que trois fois eUeeufienuie 
De luy aller fecher f es pleurs , 
Et auoir part a ces douleurs 
Qjti lui f ai/oient hayr la vie. 

Mais Iphis (ainfi s'appeloit 
Le Berger qu'avec éle alloit 
Lié des chaifnes d'Hymenee) 
Luy cria que le clair Soleil 
Cachant fan vif âge vermeil 
Finijfôit défia la ioumee; 
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Qji'il eftoît temps de s'en aller : 
Lors elle pour diffimuler 
L'amour dont elle eftoit attainte, 
Promptement s'en alla vers îuy, 
Qjti ialoux s'enquit de celuy 
Qui f ai/oit cefte trifte plainte 

Elle refpondir froidement 
Qjie c* eftoit quelque panure amant 
A qui V amour faif oit outrage^ 
A elle incogneu toutesfois; 
Ainfi d'vne trompeufe voix 
Elle luy cacha f on feruage. 

Depuis ceft amoureux defir 
Lafceutfi ardamment'faiftr 
Qu'elle deuint impatiente. 
Iphis ne fut plus carejféy 
Dont en Vame eftant offence 
Sa crainte deuint plus ardente. 

Croyant qu'elle eufl ailleurs dt amours 
Il eftoit aux aguets touftours. 
Et ainfi qu*ime fentinelle 
Efpioit qui la regardoif, 
En quel lieu f on defir tendait 
Et auec qui fe plaifoit-eUe. 
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Mais y plaine de ii/cretion. 
Et d'efprit & d'inuention, 
DeJJous vue gaye apparence 
Elle cacha dedans /on caur 
L'ennuy & la trijle douleur 
Qjie luy donnoit fa méfiance. 

Enfin y Amour, Iqjffe de voir 
Exercer vn tyran pouuoir 
Dejfus cefte ame douloureufe. 
Dedans le feiour hocager 
Luy fit voir yn iour le Berger 
Qui la rendoitfi langoureufe, 

Ardante, elle y allafoudain. 
Mais las I la crainte d^vn defdain 
Luy ofia le caur de luy dire 
Que Jes yeux luy donnoyent d'amour. 
Si qu'elle n'ofa de ce iour 
Luy faire entendre f on martye. 

Toutesfois, elle s'entretint 
Auecque luy, & le retint 
Durant le iour fous vn ombrage. 
Ou elle apprit comme les Dieux 
Luy auoient raui dans les deux 
Ce qui luy plaifoit dauantage; 
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Qjie depuis ce rauiffement 
Il n'auoit de contentement 
Sinon à pleurer f on abfence: 
Ce que toute ejionnee oyant. 
Pour yn refus l'alla croyant 
5' elle luy difoit fa fouffrance. 



Lefoir venu, plaine d'ennuy, 
Elle, fe feparant de luy^ 
EJfaya d'ejîeindrefajiame: 
Appréhendant que ce Berger 
Ne youluji pour elle changer 
Le defir quil auoit en l'ame. 

Mais fon feu quife renforçoit 
Si yiolamment la prejfoit 
Qji'a la fin elle fut contrainte. 
Le treuuant feul dedans yn bois, 
Auec yne craintiue voix 
De luy faire vn iour cefle plainte: 



— Berger^ pourquoy ne iuge\-vous 
Qjie vos yeux fi beaux &fi doux 
M'ont du feu d'amour embrajee? 
Qjie ie meurs^ n'ofant vous prier 
De youloir pour moy oublier 
Celle qui me rend mefprifee^ 

M. 4. 
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Vous cognoiJfe\ bien que vos yeux 
Sont de mon caur viâorieux: 
Mais le fouuenir de Florije 
Vous pojfedant entièrement 
Fait, las ! que trop iniujiement 
Vojlre cruauté me mefprife. 

Aymer fans efpoir de plaijir 
Cefi nourrir yn ingrat defir 
Qpi ne produit rien que martyre. 
Cejfe donc de te confumer, 
(Mon amej & commence d^aymer 
Celle qui pour toyfeul rejpire. 

Mieux vaudroit eftrefans amour 
Qjie defoufpirer nuiâ & iour 
Prejfé d'yne ingrate fouffrance : 
Fol celuy qui va cheriffant 
La douleur qui le va pouffant 
Au tombeau fans point d'allégeance. 

Voy donc y [ma vie J fi mon caur 
Qfii, d'yne amoureufe langueur 
A fouffert la douce pointure , 
Peut par amour porter le tien 
A s'attacher defon lien 
Attaint d'yne jnefme bleffeure. 
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Pkilandre, doucement furpris, 
luy refpondit : --^ Belle Cypris, 
Si mon ame n*efloit atteinte 
Du traiâ diuin d*vne beauté^ 
le ferois que ma liberté 
Seroit de vos beaux yeux eftreinte. 



Mais, Amour ne me permet pjs 
D'idolâtrer d'autres appas 
Que ceux du Soleil de mon ame; 
Et, bien que le Ciel envieux 
M'ait priué du iour de f es yeux. 
Rien pourtant que luy ne m'ertflame, 

le ne puis lier ma rai/on 
Des chaifnes d'yne autre prif on; 
Car les premiers nauds de ma vie 
Eftoientji beaux 6r Ji parfaiâs 
Qji'encore qu'ils /oient mi defaiâs 
Si la tiennent-ils ajferuie. 



Mais las ! a quoy tous ces difcours, 
Puis qu'ils font pour moy Jansjecours? 
Adieu ! — Hal Bercer, luy dit-elle. 
Ne fefloigne pas de mes yeux, 
Ce difcours t'eji-il ennuyeux, 
Ou fuis-ie pour toy trop peu belle? 
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— Ton dif cours me feroit flaifant^ 
Dit-il, s'il n'alloit /atifant 

Le fouuenir de ma Princejfe; 
Et ta beauté pourroit aujp 
M'arrejler plus longtemps icy 
Si y las! lauois moins de triftejfe, 

— He! qui t'empefche de banir, 
Luy dit-elle, ce fouuenir 

Qui ne t'apporte que martyre? 

— Ma confiance û* les loix d'amour 
Veulent, dit-il, que nuiâ & iour 
Mon caurpour ma belle fou fpire. 

— Mais, helas! tes foufpir s font vains, 
Refpondit-elle, & tous tes plains 

Ne peuuent point aller a elle. 

— N'importe, dit-il, pour le moins 
Tous les Dieux me feront tef moins 
Qjte ie vis & ie meuts fidelle. 



— Doncques, ta première amitié, 
Rend ton caur pour moyfans pitié 
Luy dit-elle, ha! cruel Philandret 
— Comment veux-tu, dit-il, hela^ ! 
Que ie donne a ton mal foulas. 
Si pour moy ie ne fçay le prendre. 
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Souffre doncqueSf fans me hlafmer^ 
Qiie ie te laiffe, car aymer 
Autre que ma belle Florije 
La confiance me le défend, 
Etfon douxfouuenir qui rend 
Mon ame ttelle encore efprife. 

Alors le Berger s* en alla. 
Et vn torrent de pleurs coula 
Des triftes yeux de la Bergère 
A qui V amour fit reffentir 
Ce qu*onfent quand on voit partir 
La perfonne qui nous efi chère. 

Dedans les bois plus efcartej 
Qjii ne font»d* aucun fréquente^ 
Il erra des lors folitaire, 
Defirant d'y trouuer la mort. 
Pour reuoir Vaftre de f on fort 
Dont il efioit le tributaire. 



Cependant Vamoureufe ardeur 
Q]ii confumoit le trifie cœur 
De la chetiue Callyree 
Auec tant d'aigreur s'empiroit 
Qpe fon ame defefperoit 
De fa guerifon defiree. 
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Qyandf dans Us bois vagabondanty 
Vn iour <pi'en larmes fe fondant 
Elle appeloit Vingrat Ph'dandre, 
Et d^vn pleureux accent di/oit : 
— Ton bel aU donc ne niatti/oit. 
Sinon pour me réduire en cendre? 



CrueU qui te pais de mes maux. 
Le Ciel touché de mes trauaux 
Affemblejes larmes aux miennes 
Soujpire Grfe plaint auec mcy; 
Et toy, de,qui lay pris la loy. 
Tu ne m'en donnes point des tiennes. 



Souffrir qu'fn ingrat fouuenir 
Te puiffe encore retenir 
Aux loix de ta première fiame, 
N'eji-ce pas faute de rai/on ? 
Philandre, fors de ta prifon 
Et viens libre prendre mon ame. 



Non, non, ie ne demande point 
Qpe ton cœur pour moyfoit efpoint 
Du traiâ d* amour, Roy de ma vie: 
Mais que tu fouffres feulement 
QjiC ie cherche (T allégement 
En rendant ta beauté feruie. 



DE PHILANDRE. 95 



lejçay que ma condition 
Rend honteufe ma pqffîon ; 
Mais la caufe en ejîjiparfaiâe, 
Et l'honneur Jî doux &Ji cher, 
Qjie ie nefçaurois point cacher 
Mon feu fous la cendre fecrette. 

Si fait ! ie puis diffimuler 
Et mefme nier de hrufler 
Du feu de ton ail qui m'enflame. 
Pour empefcher que mon ialoux, 
M*enuiant vn plaifir fi doux. 
Ne tafche d'efiaindre maflame. 

l'irqyy peignant dedans mes yeux 
Vn mefpris du vainqueur des Dieux 
Par le pinceau de la feintife, 
ïnfenfihle a toute amitié. 
Fors a celle de ma moitié 
Pour qui vnfeu haineux m'attife. 



Ainfi ie Viray deceuant. 
Mais las I ie parle auec U vent; 
Vaine doncques efi l'allégeance, 
Qjte ie vcy fouhaittant de toy, 
Philandre, mon ame, mon Roy, 
He! prends pitié de mafouffrance. 
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Ne permets pas que ton me/pris. 
Foule a fes pieds mon caur efpris ! 
Lors, dis-ie, que cefie bergère 
Efuantoit ainjijon ardeur, 
Philandre efpointdefa langueur 
Suruint perifif &folitaire. 



En bas fes moites yeux baiffe^y 
Ses bras trijlement enlajfe\; 
Et fa tejle a cofté penchée 
Rejfembloit le chef languijfant 
D*vne rofefe terniffant 
Lors que l'orage l'a touchée. 



Lors elle s'auança vers luy 
Et dit: — Subieâ de mon ennuy, 
Philandre, idole de mon ame, 
EJi'il pojjihle que ton caur 
Aye pour moy plus de froideur 
Lors que pour toy i'ay plus defiame? 



Depuis le iour que tes beaux yeux 
Se rendirent yiâorieux 
De ma vie a tes loix foumife. 
Las ! quelle heure, ainçois quel moment 
M'a peu voir fans le doux tourment 
Dont ie fuis en cendres ia mife? 
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Et tu es toufiours vn rocher 
D'où mon dueil ne peut approcher, 
Infenfible aux douces atteintes 
Dont Amour m'a blejje le caur, 
Et/emble, helasi que ta rigueur 
Sepaijfe du/on de mes plaintes. 

Ay-ie trop peu de fermeté? 
Ma face eft-elU de beauté 
Et d'attraiâsjt fort de/pourueuë. 
Qu'elle ne puijje t'embrafer 
Du feu dont tu fçais m' attifer 
Par le doux rayon de ta veuë? 

Mille foubs le ioug de ma loy 
Se font venus plaindre de moy 
Q}ii defdaignois leur facrifice ; 
Mais leur importune amitié 
N'a peu, me touchant de pitié, 
Me rendre a leur dejîr propice. 

Mefme celuy a qui le fort 
M'qffemble d'vn contraire effort 
Ne me fut iamais agréable: 
Toyfeul as paru a mes yeux 
Ainji qu'vn Soleil gracieux 
Seul entre les mortels aymable. 
II. 
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Mon amour toutes fois efi yain. 
Et ie ne reçois qu'vn iefdain 
Pour loyer de mon rau fiâelle ! 
Philandre, accablé de langueurs, 
Sceut lors que peuuent fur les cœurs 
Les douces plaintes d^vne belle. 

Il en fut viuement touché; 
Mais f on rejfentiment caché 
N'empefcha pas que fa parole 
Ne tefmoignajl que la beauté 
Qjie les Dieux lui auoient ojié 
Eftoit fa feule 6» chère Idole, 

Car il dit après maint foufpir : 
— Quand les Dieux bru/lans du defir 
D'emporter dans le Ciel ma belle. 
M'en eurent, helasi ef carte, 
le fis y au de n'efire qrrefïé 
Au ioug d!autr^ beauté que d'elle, 

le ne regarde point Us deux. 
Sinon par ce que f es doux yeux 
T luifent brillans de lumière; 
Car s'ils ejioient dans le tombeau 
le ne verrois plus le flambeau 
Quifaiâ maintenant fa carrière. 
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Mais Vefptre qu'vn iour Us Dieux 
Lajfe\ de me voir foucieux 
Me redonneront fa prefence, 
Faijanî qu'elle vienne icy bas. 
Ou qu'allant reuoir fes appas 
le mette fin a majouffrance. 

Pourtant, Nymphe, n'eJHme point. 
Que fi tes yeux ne m'ont efpoint. 
Mon ame te foit ennemie. 
Car ie regrette ton ennuy. 
Alors m berger près de luy 
Fit ref orner fa chalemie. 



Ceftoit tphis, en qui l'Amour 
N'auoit iamaisfaiâ defeiour; 
Ains, vne ialoufie ardante. 
Qui nuiâ 6» iour le confumant, 
Faifoit que fans contentement 
Son ame viuoit languijfante» 

Qjiand la Nymphe le recogneut, 
Voulant refpondre ellefe teut 
La peur luy oftant la parole; 
Mais Amour qui fut plus puiffant 
Auant partir Valla forçant 
De luy dire:-^ Adieu, chère Idole, 
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Soleil dont le iour mtft fi doux. 
Encore que mon fier ialoux 
M'ofie le bien de ta prefence. 
Si efi'ce que de ton bel ail. 
Bien qu'il foit cauje de mon dueil, 
le cheriray la fouuenance , 



Apres ces mots, elle partit. 
Et /on amefe de/partit 
De fa demeure coufiumiere. 
Pour viure dedans les beaux yeux 
De ce berger viâorieux. 
Subie â dejafianu première. 



Philandre, a Vefcart retiré. 
Ayant Jon efprit martyre 
De la fatale fouuenance 
De Flori-^e, afire de fon cœur, 
Et penfant au pouuoir vaiqueur 
D'Amour, caufe defafouffrance, 

Difoit: — Helas! fous quelle loy 
Et fous quel tyrannique roy 
Nos âmes font ajfuiettiesi 
Celuy qui plus ayme eft hay, 
Et le plus fidelle trahy 
N'a pour des fruiâ^ que des orties. 
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Qpand vn caur penje sefiouyr. 
Et Je voir d'aife efpanouyr 
Comme les fleurs la matinée, 
Q}i*il femhle que pour luy les Dieux 
Facent luire le iour aux deux. 
Il voit changer fa deflinee. 

Son bonheur triflement fauché 
Rejemble a vn œillet touché 
De la rigueur d'vn prompt orage : 
Il haijje fon chef languijjant. 
Et qui Vauoit veu rougijfant 
Ne peut que plaindre fon dommage. 

Pourquoy d'inégales ardeurs. 
Amour, emhraf es-tu nos caurs? 
Qpe te fert de nous ouyr plaindre. 
Or' d!vn excès de cruauté. 
Ores de la légèreté 
Du fort qu'on ne peut ajfe\ craindre? 



Tu vas marchant dejfus mon caur 
D*yn pied fuperhement vainqueur. 
Me rendant Jî remply deflame 
Q}ie mesfoufpirs ne font que feu. 
Et Ji ie ne puis tant f oit peu 
Trouuer d'ardeur dedc^ns mon ame. 



^ 
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Qiiand Calîyree JmAs ma Uy 
Ejuante fon ingrat efmoy, 
le mefens plus dur quvne rochey 
Plus froid que Vondeux eUment, 
Et moins touché de fon tourment 
Qjiand plus de moyfa plainte approche, 

• 

Amour ^ he! change nojhefort! 
A moy piteux donne la mort, 
A Callyree me autre enuie. 
Ainfi dit Vefplorê Berger^ 
Sans qu'il peuji pourtant alléger 
La douleur qui rongeoitfa lie. 



Vn iour qu'il s'ejioit arrejté 
Sur le bord £ m flot argenté^ 
Ou les plus gentilles bergères 
Mirent la grâce de leur front, 
Qjiand le iour s'enfuit d'vn pied prompt 
Pourfuiuy des heures légères, 

Callyree, foubs vn ormeau 
Ombrageant ce plaifant ruiffeau, 
A vne vieille enchantereje 
Defcriuoit fon amour ardent 
De fâ faueur feule attendant 
La fin de fa noire triftejfe. 
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Cejle Megire dont les yeux 
Hdues^ bicîes & chajpeux 
Fcnfoient horreur a la lumière^ 
Luy dit d'yne haueufe voix : 
— Demain, ce ruijfeau & ces bois 
Ne te verront plus prifonniere. 



— Non, non, ie ne defire point 
De rompre le traiâ qui m'efpoint; 
Ains, que lefubieâ de ma peine, 
Bruflant d^vn feu pareil au mien, 
S*enlajfe dîvn me/me lien 
Au ioug d'vne femblable chai/ne , 



{Dit CaUlyree, Çf puis Je teut). 
Lors la vieille fe ramenteut 
De/es inuentions magiques. 
Et des charmes dont le pouuoir 
Peut faire de Vombreux manoir 
Sortir les ejprits Erebiques, 



Et dit que parauant trois lours, 
Philandre prompt a fon Jecours 
Finiroit la trijîe fouffrance 
De f es yeux ardemment efpris. 
Si pour nejlre en Jes chaifnes pris. 
Il ne couroit deuers Vab/ence. 



i 
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Ainfi, ceft auorton d^Enfer 
Promit alors de triompher 
De Vennemy de Callyree, 
Et faire enfafideîle ardeur 
Fondre la mortelle rigueur 
Dont f on ame eftoit martyree. 

Mais, Philandre qui l'efcoutoit. 
Et impatiemment portoit 
Ces proieâs haineux de fa vie, 
Dejfeigna de reuoir les lieux 
Ou defon ajire gracieux 
La lumière luy fut rauie. 

Qjtand de ce cryftal argenté 
Callyree eut bien loin porté, 
Etfon pied 6f fa trijie veuë, 
Philandre dit en fe leuant: 
— Donc tu moijfonneras du vent, 
Bergère d'efprit defpourveuë. 

Helas i tu conçois des defirs. 
Pour te repaijire de plaifirs 
Dont la naijfance ne peut eftre; 
Car defpendent-ils pas de moy? 
Et ie m'efcarte loing de toy 
Afin de les garder de naijhe. 
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Heîasf eftimes-tu qu Amour 
Oit i fait dans le caur fon feiour 
T puijje loger par contrainte? 
Amour gijî en la volonté, 
Q}ie non pas la fatalité 
Ne peut rendre de nauds eftreinte. 

N'efpere donc ta guerifon. 
Croyant de voir en ta prifon 
Par Amour mon ame arrejlee; 
Car mon caurfeparé de toy, 
Eftplus ejloigné de ta loy 
Qjie d'amour la hayne efcartee. 

Adieu donc Callyree, & vous 
Forefis, ruiffeaux & prej Ji doux. 
En tefloignement de ma belle 
le prends congé de vous, helas / 
De qui lay receu défoulas 
Plus que de la trouppe immortelle. 



Lors triftement il s'en alla. 
Et marchant trois fois chancela 
Baignant de larmes f on vif âge, 
Ce qui le fit parler ainfi: 
— Ofort a me nuire endurcy 
Qjdand appaiferjS'tu ta rage? 
II. 
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Eft'il encor aucun mal-heur 
Qjti ne m'ait déchiré le cœur 
Au ioug de ta prifon auelle. 
Amour imployable a mes cris? 
Mais d'ejifur Vonde que lefais 
Qjtand a monfecours ie f appelle. 



Alors Philindre ainfi paria. 
Puis mille foufpirs exhala 
Ayant d^efpoir Vame deferte : 
Mais las ! ils furent redouble:^ 
Qpandfes yeux de larmes trouble^ 
Reuirent le lieu de fa perte. 



Car pajfant dans le prêfieureux 
Ou defon Soleil amoureux 
Il cueilloir les douces careffes^ 
Ou fur vn riuage mouffu 
Ou de fleurs il fit vn tiffu 
Pour couronner f es blondes trejfes, 



Il s'efcria : — O temps doré. 
Auquel mon bel aflre adoré 
Me paijbit de mille délices^ 
Toutes ces mieilleufes faueurs 
Ces mignardifesj ces douceurs, 
Ne font maintenant que fupplices . 
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I<y youlant prendre im haifer 
Las! elle mefceut refufer 
Auec tant d'amour & de grâce, 
Qjt'en lieu d'en perdre tout ejpoir, 
Vn nouueau defir de Vauoir 
R' alluma foudain mon audace: 



le le luy rouis doucement. 
Icy finit Vaigre tourment 
Q]/ti tenoit en langueur mon ame, 
Icy yn iour elle chanta, 
Icy f on bel ail m^enchcmta, 
Icy mon cjeur vint tout defiame. 

Bref, ce bel aftre gracieux, 
Icy d'vn miel délicieux 
Repeut mon ame bien^heureufe ; 
Mais depuis que le Ciel ialoux 
M'a priué d'yn plaifir fi doux 
Ma vie efi trifie 6t langoureu/e. 



Lefouuenir d'auoir efié 
En yn poinâ de félicité 
Si haut 6rfi remply de gloire 
M'accable de tant de langueur 
Qjie, pour adoucir fa rigueur, 
Ilfaudroit eftre fans mémoire. 
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Toutes fois, farmy ce tourment 
le trottue vn doux contentement 
Malgré la dure deftinee. 
Ce Ht, il vit dejfus vn mont 
Maintes Bergères d^n pied prompt 
Courir au temple d'Hymenee. 



Ce temple efloit dedans le bois 
Ou il pojfedoit autresfois 
Le cctur de Florije la belle, 
Qjii las ! ayant peu l'oublier 
Alloit pour Lyridan lier 
Son cœur d'vne chai/ne éternelle. 

Ces Bergères en s* approchant 
Allèrent f on ame touchant 
Dufouuenir de fa Deejfe, 
Si qu'il dit :— Las ! Ji fis beaux yeux 
N'eftoient retenus dans les deux 
Us luyroient parmy cefte prejfe. 

Alors il vit, comme vn croijfant 
Parmy les aftres paroifjant, 
Florije qu'il croyoit rauie. 
Soudain faiji d'eftonnement 
Il cheut priué de mouuement 
Plus remply d'amour que de vie. 
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Qjiand elles furent fur le bord- 
Apperceuans ce Berger mort 
(Car il Veftoit en apparence) 
Elles rejfentirent au cceur 
Vne pitoyable douceur 
Enaigrir leur rejioûijfance. 

Mais quand Flori-^e l'apperceut 
Soudain en Yame elle receut 
Vne fi poignante hlejfeure, 
Qji' ayant f on efprit abattu 
Elle dit : — A quoy tardes-tu 
D'aller dejfous la tombe obfcure? 

Chetiue donc encor tu vis. 
Et volage tu t'ajjêruis 
Aux lois d'vne prifon nouuelle, 
Philandre, helas ! pardonne-moy 
le me remets dejfous ta loy. 
Et ne veux plus eftre inft délie. 

A ces mots, elle Vemhrqffa 
Et cent fois f es leures preja 
De fa bouche de pleurs mouillée, 
Difant : — He ! reuiens mon vainqueur : 
Non, la pureté de mon cceur 
N'efi point encor du tout fouillée. 
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Pendant que ie fay aeu efieitt^ 
Mon canir êi autres neeuds s'eft ejheint, 
Mais ores que de ta lumière 
Mes yeux peuuent efire efdairej. 
Mes defirs de toy fepare\ 
Reprennent leur route première. 



Mais, pojible tu ne fis point. 
Car ne ferois'tu pas efpoint 
Du traiâ de ma plainte amoureufe 
Si tu viuois ainfi que moy? 
Philandre, ouure tes yeux, & voy 
Fîorije a tes pieds langoureufe. 



Au nom de Floride foudain 
Son caur fautela dans lejein, 
Dejfîllantfa trifle paupière 
Qui tout foudain Je rabaija; 
Car Vexcej de clairté hlejfa 
Sa veuë aux ombres couftumiere. 



Lors, étvn ail étaije efiincelant, 
La Nymphe dit le r'appellant: 
— Las I fi tu ne m^as point deceuë 
Difant que ton contentement 
Eftoit a me voir feulement, 
Pourquoy deftoumes-tu ta veuë I 
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Ouure donc tes beaux yeux, mon catur. 
Ou bien ie te croiray trompeur. 
Tefuis'iepas ore aujfi chère 
Q}i' autrefois quand remply d'amour 
Tu m*aîlois iurant que le iour 
Te plaifoit moins que ta Bergère? 



— Philandre alors r'ouurant /es yeux 
Auec vn regard gracieux 
Poujfa cefie douce parole : 
Plorv^e^ mon ame, mon caur, 
Q}ie ie baife ton ctil vainqueur, 
Qpe ie femhrajfe, mon idole. 



— Lyridan en ce point venu 
Qjie Philandre ayant recogneu 
De/on caur la douce demeure, 
Enlajfoitfon col de/es bras 
S'efcria hautement : — Helas ! 
A quoy tient-il que ie ne meure ? 



Vn chacun^ en cet accident, 
Eftonné s'alloit regardant, 
L'vn efiouy de voir Philandre 
L'vn plus ioyeuxfon ail baignoit: 
L'autre qui Lytidan plaignoit 
A luy par pitié s'alloit rendre. 
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Or, auec ces gemijfemens. 
Ces pleurs & ces embraffemens, 
La fejle eftant interrompue. 
Chacun che\ foy Je retira. 
Fors Lyridan quifoufpira 
La foy de la Nymphe rompue. 

Car pendant le cours de la nuiâ, 
Voyant qu'il eftoit ejconduit 
D'auoir iamais la iouijjance 
Df ce quil alloit cherijfant. 
Dans les bois courut maudijfant 
Cefie amoureuje cognoijfance. 



Cependant, Philandre content 
De voir qu'Amour, en yn injfaht, 
L'ejîeuoit au doux Apogée 
De l'heur qu'il euji peu efperer. 
De/apprenant de foufpirer, 
Cejfa d'auoir l'ame affligée. 
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APRïS que le père du iour 
Eut quitté l'humide feiour 
Pour /allumer vne ioumee, 
Lyridan, en fartant du bois, 
La douleur luy ojiant la voix. 
Pleura fa trifte defiinee. 



II. 



^.. 
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Et puis efplorè s'en allant 
D'yn pas tardif & chancelant, 
S'ejiant enquis de fa cruelle 
A yn berger qui Vapperceut, 
La nouvelle quil en receut 
Luy fit vne playe mortelle. 

Car apprenant par f on difcours 
Qy* ayant oublié f es amours 
Elle n'aymoit rien que Philandre, 
Vexas de fin rejfentiment 
Ne permit pas plus longuement 
A fon oreille de l'entendre. 

Tout foudain, ardent de fureur, 
Defnoûant le lien vainqueur 
Qui tenoit fa franchife ejlreinte. 
Il alla Floride reuoir. 
Et oublieux de fon deuoir 
En courroux luy fit cefte plainte : 



— Qyoy, pariure, nefçais-tu pas, 
Qjt'apres le prefomptif trefpas 
De Pkilandre mon aduerfaire, 
Ton ame volontairement 
yefprit de mon embrai^ement 
D^vne mefme loy tributaire? 
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O Dieux a te/moins appeleÇy 
Riuages les plus recelej^ 
Antres, pre^y & douces fontaines, 
N^eji'il pas vray que mille fois 
Sa pariure & trompeufe voix 
A promis d^ alléger mes peines? 

— Que tefert d'inuoquer les Dieux, 
Les antres, les pre^, & Us lieux 
Ou ie te fis mille promeffes? 
Il eft vray, tu receus de moy 
Pour ajfeurance de mafoy 
Mille fi» mille douces carejfes. 



Mais c^efioit par ce que mon cœur 
Croyoit Philandre mon vainqueur 
Couuert d'vne ouhlieufe lame; 
Mais maintenant que f on bel ail 
N'eft point voilé du noir cercueil. 
Mon amour efleintfe r'enflame, 



Si ie viuois tant feulement 
Pour luy, mon doux contentement 
Auantfa douloureufe ahfence. 
Le reuoyant ne dois'ie pas 
Plujioji me donner le trefpas^ 
Q}ie de ne chérir fa prefence? 



i 
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En îuy, Vobiedf de mon defir, 
Eftoit ma vie & mon plaifir 
Qpe mon caur fouhaitoit de JuyUre, 
Si les deftins m'eftans amis 
Ployahles me Veujfent permis ; 
AuJJî m^ennuyoit-ïl de viure. 



Ores que ie reuois fes yeux 
Brillants en attraits gracieux 
Comme deux Soleils fans nuage, 
le fors de ta captiuité. 
Et r enchaîne ma liberté 
Aux fers de mon premier feruage. 

Ainfi dit la Nymphe, &foudain 
Lyridan hleffé du defdain 
De ces rigoureufes paroles. 
Ayant l'ail de courroux ardant. 
Repartit en la regardant! 
— Loin donc, loin, trompeufes idoles. 

Mon caur, foulons fous le mefpris 
Ces beauteii dont tu fus efpris; 
Encor que i'aye la puijfance 
De les pojjeder : toutesfois 
le ne le veux, & ne le dois: 
Fol qui recherche fa fouffr once. 
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Et toy^ giroiiene a tout vent, 
Qjti vas mon ame deceuant 
Du point de fa moiffon de ioye, 
Si yiuant tu l'as pleuré mort, 
Déformais regrette f on fort. 
Et dejfusfon tombeau larmoyé. 



Auant que ce iour qui reluit 
Ait faiâ place a Vombreufe nuid, 
Tu ne verras plus top PhUandre, 
Qye comme on voit pfi corps blejfé. 
Et de mille coups trauerfé 
Sous la tombe ohfcure defcendre. 

A tant fe teut, puis d*yn pied prompt 
Ayant la rage fur le front 
Et aux yeux ardemment dépeinte, 
Il partit colerantfon caur, 
Pour efiaindre celuy dont Vheur 
Rendait f on efpercmce eficànte. 



La Nymphe alors appréhendant 
Qjie par ynjtnijfre accident 
Sa gloire ne luyfuji rauie. 
Fit prière aux Dieux immortels 
De reboucher les traits mortels 
Du fier ennemy de fa vie. 



i 
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Apres que fes vaux amoureux 
Eurent àefon êfprit poureux 
Appaifè le timide orage, 
Phiîandre recherchant fon iour 
Vit pourtant ions fes yeux V amour ^ 
Et la grâce fur fon vif âge. 



Soudain que la Nymphe le vit, 
Son amefon regard fuiuit 
Sur Vai/le de cefle parole: 
— Hal cher Phûandre, que ie crains, 
Qjte bien tofl de nos chaifnons fainâs 
La félicité ne s!*enuole I 



— Comment, ma belle, doute\'-vous 
Qjie vos beaux nctuds, dit-il, fi doux 
Soient rompus par mon inconfiance? 
— Non, dit-elle, mais ie cognois 
Qpe l'heur dont tu me coronnois 
N'ira pas loing de fa naiffance. 

Lyridan plein d'vn ireuxfiel, 
A cent fois iuré par le Ciel, 
Pour vanger ma promeffe enfrainte 
Et fon cruel reffentiment, 
Qjie de mon doux contentement 
La caufeferoit tofi ejiainte. 
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Si bien^ mon (Aer & doux efpoir. 
Que te crains que le defe/poir 
Ne porte fa main irritée 
A couper le fil de tes iours. 
Et qu'ainfi de ton douxfecours 
Vefperance me foit ofiee. 



Mais las! vueillent les Dieux bénins 
Prolonger nos heureux deJHns, 
Et leur donner me/me limite, 
Faifcms auorterfans effed 
le barbare 6» mortel proied 
De/on caur ou la rage hahite. 

— Ne doute^ pas, mon cher Soleil, 
Qpefa main, dit^il, aufommeil 
Pouffe ma ioumee imparfaite; 
Les Dieux ne le permettront pas. 
Et puis il court a fon trefpas 
Tant plus a me nuire il s^apprejie, 

D'vn coup ie l'iray terraffant / 
— Ha/ non, dit-elle l'embraffant, 
Fityfa rencontre infortunée: 
Car plus yn mortel eji heureux. 
Alors le deftin rigoureux 
Rend plus tojifa courfe bornée. 
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Le temps ejfeindra fon courroux, 
Cependant Amour ieffus nous 
Fera pîeuuoir mille délices. 
Hélas ! en ton efloipiement 
N'ay-ie ajfe^fouffert de tourment 
Sans renouueler mesfupplices ! 

— Et bien, ie l'iray donc fuyant, 
Refpondit Philandre, ejfuyant 
Les douces pleurs de fa Deejfe^ 
Qui prefageoient quvn grand mal-heur 
Changeroit bien tqfi leur bon-heur 
En vne mortelle triftejfe. 

En ce point qu^ils s'entrebraffoient 
Et doucement fe carejfoient, 
Suruint le vieillard Polemandre, 
Trifte 6- defolé géniteur 
De Lyridan plein de langueur. 
Et Phildor père de Philandre. 

Auec eux entra maint Berger; 
Quand Palemon d'vnfien verger. 
Ou parlant auec fa penfee. 
Il meditoitfur l'accident, 
Qjii l'Hymen alloit retardant 
De fa fille ailleurs enlajee, 
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Voyant fa mai/on Je remplir 
De ces Bergers pour accomplir 
Lafefte ardamment dejiree. 
Vint a Florije quifoudain 
Ayant Vail de larmes tout plain 
Et Vame d^ amour altérée ^ 



S'efcria : — Las f fouffrire^-vous 
Q}t*on m'arrache de mon efpous, 
Ainçois que l'on m'ofle a moy me/me? 
PhUandre eft celuy feulement 
Pour qui ie vis plus longuement, 
Qjiefeul ie yeux, & que feul i'ayme. 



Il ejî'vray, Lyridan m'a pieu : 
Mais cejfoit alors que i'ay creu 
Mon Philandre vne ombre bief mie. 
Hef vous Vauej creu comme moy! 
Or voudrie^-vous lier mafoy 
En vne prifon ennemie ? 



Si iadis il mefutplaifant, 
Il m'efi or* aujp defplaifant, 
Q}ie Vabfence de mon Philandre. 
Ces ruiffeaux de larmes verfej. 
Et ces mots par defdain poujfej 
Touchèrent au coeur Polemandre. 
II. 6 
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Si qu'il dit, de courroux e/pris: 
— Quoy I tu as àoncques a mujpris 
Ceiuj dont la pudique fiame 
Ddi^oit par wn naud (t amitié 
Te rendre fa douce moitié, 
Ainçois la Roy ne de Jon ame? 



Soit, mais les équitables Dieux 
Se laijfent iamais dans les Cieux^ 
Nyfous les eaux, nyfur la terre 
Impuni le moindre forfaiâ ; 
Toy ayant vn hymen defaiâ 
Crains que leur ire ne t'aterre. 

Palemon, yiuement touche 
De ce traiâ de courroux lâche, 
Luy refpondit: — QiiJnd Lt contrainte 
Met vn corps en captiuitè, 
L'efpriî ne vit point arrefié 
Dedans cefte importune ejireinte. 

On iouyt du corps feulement ; 
Car Vante s'enfuit doucement 
Sur les aijles de la penfee, 
Deuers l'obieéi defes defirs 
En qui gifent tous les plaijîrs 
Dont V amour la tient enlaffec. 
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EUe nejçauroit retenir 
L'infupportabîe fouuenir 
Du fier tyran qui la pojfeie, 
Si bien que viuant en langueur 
Ailleurs qu'en f on fâcheux vainqueur 
Elle va cherchant fin remède. 

Polemanire alors repartit! 
Pourquoy elle ne confentit 
De/umre les loix d'Hymenee 
Auec Lyridan quelle aimoit, 
(Car il eji vray qu'il Venfiammoit 
Par vne ardeur fiinâement née). 



Lors Phildor refpondît aînfi: 
— Bien qu'alors ûfuftfinfiucy. 
Son ame &fi plus douce vie. 
Si maintenant il luy de/plait, 
ivoire me/me plus que ne fait 
La mort des hommes ennemie. 



Voudr ois-tu forcer fin vouloir? 
Force qui la feroit douloir 
Comme la trifte Tourterelle, 
Qjti d'vne pitoyable vois 
EJfourde les monts & les bois 
Plaignant fa compagne fidf lie. 



1^4 LE CINQVieSMe IIVKE 

A ces mots dit larmoya. 
Et maint Joufpir trifie envoya 
Auec m regard pitoyable. 
Vers Polemon que l'amitié 
Rendit fenfible a la pitié y 
Et a/es prières ployàble. 



Polemanâre mal/atisfaity 
Voyant l'Hymen efire défait. 
Se retira bouffi de rage. 
Et Lyridan a fan abord. 
Le iugeant efloignê du port, 
Lafckajon efprit a T orage. 

Il s'en alla vagabondant 
Gros de courroux, en attendant 
Le temps a/on ire propice , 
Afin de reparer le tort. 
Et faire au prince de la mort 
De Philandre m noir faaifice. 

Défia le Soleil s'ahaijfoit 
Lorfque Floride langui/foit 
De reuoir le lieu de leur perte. 
Et le riuage ou doucement 
De leur plus doux contentement 
La barrière leur fut rouuerte^ 



DE PHILANDRE. 135 



Lé Berger l'y accompagna^ 
A qui V ail Jenefire Jaigna 
Prefage de fon infortune: 
Mais las l aueugle a fon malheur, 
« // ne penfa pas qu'yn grand heur 
• Efl enuié de la fortune 



Apres auoir reueu les lieux 
Ou iadis auecques les Dieux 
Leur orne viuoit iambroifiey 
Ou Amour leur efpriî bleffli 
Et ou leur malheur commença 
Par ynefiere ialoujie. 



Ils s'en allèrent repofer 
Pour mieux a Vaife deuifer 
De leurs infortunes pajfees. 
Au plus haut d'vn mont verdiffant 
Qpi s'alloit en pointe aduançam 
Sur les colines Maijfees. 



La maint & maint embrqffement, 
Suiuy d'vn doux contentement, 
Pour ajfeurance de leurjlame. 
Interrompit fouuent le cours 
De leurs agréables difcours 
{Les doux enchantemens de Vame). 
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Cependant Lyridan couroit. 
Et plain d'ire ne refpiroh 
Qjie la mort de/on aduerfaire. 
Mors qu'il Tentreuit, foudain 
L'aigre fouuenir du de/dain 
Noya fon cour dans la colère. 



n alla vers luy d^n pas lent. 
L'ail de courroux efiincelant 
Et la main d'vn long fer armée ^ 
Le long di-vn halier efpineux. 
Ainfi qu'en vn troupeau laineux 
Vn loup a la gueule affamée, 

A mefmes quHlfut près de luy 
!l s'efaria : — Donc mon enmty 
Verra fa puijfance bornée 
Auec toy, cruel rauiffeur 
Du bien dont i' eftois poffeffeur 
Par les douces loix d'hy menée ? 

A ce bruit le chetif Berger 
S'ejtant releuépour vangfr 
Cefte iiifoUnte outrecuidance. 
Fut prévenu d'vn coup, helas ! 
Qfii le faifant tomber a bas 
Luy en auorta la puijfance. 
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Eftant cheu^ Lyrîdan foudain 
Du fer, du pied & de la main 
Le poujfa y ers le précipice 
Pour faîisf aire aj'a douleur ^ 
Croyant que ce mortel malheur 
Luy r endroit Florqe propice. 

• 

Mais las 1 Philandre tre/buchant 
Alla de fa main s* accrochant 
Au pied de fa chère Florije, 
Si qu'en cheant il la traifna. 
Et piteufement l'amena 
Dejfous les ombrages d'Elije. 



De pitié le Soleil attaint 
Cacha la clarté defon teint 
Dejfous les campagnes falees, 
Ayant y eu le funejle fort 
Q}ii fit £yn pitoyable effort 
Pleurer les monts & les volées» 



Lyridan, en ce trifte point, 
D'vn extrême regret efpoint, 
Poujfa cefie tardiue plainte: 
— Q}i'aue\'VOUS fait, o Dieux ialoux 
Mais que dis-ie? ce n'ejî point vous 
Q}ii m'auejfa lumière ejiainte; 



Ja8 LE CINQyiESMf LIVRE 

Ceft moy/euî^ cruel inhumam, 
Qjii de mon homiâde mcdn, 
f^engeant vne offenje commife 
A ma longue fidebté, 
Ay toute ma félicité 
Auec ma belle a la mort mi/e. 

A quoi ioncquesjius longuement 
Apres vnfi grand changement 
Traifner ma vie infortunée f 
L'horreur de mon crime commis 
A fait que le Soleil a mis 
Deffous les ondes la tournée : 



Les monts en ont tremblé ^horreur, 
Et moy ferois-ie fans terreur. 
Ou, las ! voudrois'ie bien Juruiure 
Vn bien que ie tenois fi cher? 
Non, rien nefçauroit m'empefcher, 
Non pas retarder de lefuiure. 

Lors il s' e/lança furieux : 
Ainfi le fort yiâorieux 
Triompha ce iour de trois vies, 
Qu'Amour, cruelle deité, 
Tenoit en fa captiuité 
Tiraniquement ajeruies. 
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Or, défia les /ombres flambeaux 
Qjiinoient l'humide fein des eaux 
Auec la Deeje efloilee, 
Qjtand la lumière de leur iour 
Fut par vnfol excès d^ amour 
Des ombres de la mort foilee. 



— Palemon, quand le iour fut clos. 
Ayant f on cher troupeau enclos, 
S'ejionna de ne voir Floride; 
Toutes fois fans craindre le fort 
Qjii d'yn impitoyable effort 
Les bon-heurs plus ajfeurei brife. 



Il s'en alla voir lefommeiL 
Auparauant que U Soleil 
Sortit de l'onde marinière, 
Florr{e, ayant le front terni, 
le corps fanglant, l'ail embruni 

Et le teint couuert depoujpere, 

• 

Luy parut, difant : — Si iadis, 
Qjiand mes dejîins ejioient ourdis 
Par les douces mains de la Parque, 
Tu m'aymas, enterre mon corps; 
Car fans tombeau, maifon des morts, 
Nul n'entre en l'infernale barque, 
II. 6. 
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Ceft Florije, helas! autres fois 
Le plus doux foin de tes vieux moisi 
Lyridan, enflammé de rage. 
M'a fait du haut d'vn viel rocher 
Auec Philandre trébucher 
Deuers le funefte riuage. 

Luy-mefme y erre vagabond. 
Portant encore fur le front 
Sa fier e cruauté dépeinte 
Pour Philandre, non plus celuy 
Qyi pouuoit chaffer mon ennuy 
Qjiand ma vie nejioit ejteinte. 

Tous trois gifons dedans le bois 
Au pied du mont, ou autresfois 
Tu vis au fon de la mufette 
De Philandre, mon douxfoucy. 
Sauter le roc plus endurcy 
Auec ta troupe camufette. 

Mais adieu, car le nautonnier 
Me va demandant le denier 
Deu pour le droit de fon paffage. 
A tantfe teut V ombre, &foudain 
Palemon voulut de fa main 
Arrejier cefte vaine image. 
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Mais légers elle s'enuola. 
Mers f on ame s'afola 
Voyant fa richeffe rauie 
Par la rigueur d'vn Jier trefpas. 
Et s'efuiiUant dit : — Donc, helas l 
Floride, tu n'as plus de vie,,. 

Ha l que vous nieflts €>memis, 
Cruels deJiinSy ayant permis 
Q]te Floride me fufl ofteel 
Flori\e, en qui gifoit mon bien, 
Floride fans qui ie n'ay rien 
Qji'vne artie, d^ennuy f agitée. 

LasI mais quefert de plus tarder. 
Si ie ne puis te pojfeder 
Tandis que le Soleil du monde 
Efclairâra mes triftes yeux? 
He! ie te reuerray mon mieux 
Au moins parmy la nuiS profonde. 



Toutes fois premier que partir 
le veux en tuiffèaux conuertir 
Mes yeux pour pleurer ta ruine. 
Et t^ enfermer dans le tombeau , 
Puis quittant le iour non plus beau 
l'iray voir la Parque mutine. 
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Ainfi ce vieillard defolè. 
Ayant f on ennuy confolè, 
Efperant de reuoir Floride 
Apres fon funefte cercueil. 
Alla feuî fanglottant fon dueil . 
lufqu'a ce que le iour s'ati/e. 



Car alors fa plaintiue voix 
Fit de loin retentir les bois, 
Eflonnant mainte & mahite oreille, 
Etfaifant courir maint Berger 
Parmy le feiour bocager. 
Pour apprendre cefle merueille. 

Polemandre le fceut foudain , 
Et Phildor receut dans lefein 
y ne atteinte Ji violente, 
Q]te las ! a peine peut'il voir 
Le lieu oà tl vit a fon foir 
Uobieâ de fa plus douce attente. 



Ces vieillards eflant arrives 
Ou ces amans d'ame priues 
Gif oient fanglants fur la poujjiere. 
Leurs yeux dejfous leurs fronts chenus 
En vn point ruijfeaux deuenus 
Firent vne ondeufe riuiere. 
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Leurs regrets vers le Ciel fouffe\^ 
A la mort leurs foufpirs érejfe\ 
Et leur face en larmes trempée, 
Ny tous leurs pitoyables plaints 
Ne peurent de leurs tours efteins 
Refiler la trame coupée. 

Vn chacun regret j leur fort , 
Mais nul ne peut toucher la Mort 
Par yne atteinte pitoyable, 
Dej quvn efprit defcend en bas 
A haut il ne retourne pas: 
Car le deJHn ejl imployable. 

Aujp bien le contentement 
Ne dure icy^as longuement 
Qjie quelque foin ne le trauerfe. 
« Apres tes iours viennent les nuits y 
« Apres les ioyes les ennuis, 
» Et puis la mort qui tout renuerfe, 

Cejî accident loin efpandu 
Fut auec larmes entendu 
De tous ceux qui portoient vne ame 
Senfible aux traiâs de la pitié; 
Mefmes le fort fans amitié 
Euft voulu refiler leur trame. 
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Caîîyree alors Je plaignit 
Puis de /es larmes ejieignit 
L'ardeur de fort ame amoureu/e. 
Et Lyris cejfa de Vaymer 
Si toft qu'il Ij vit enfermer 
Dejfous la tombe tenehreufe. 



AuJJi voit'On fort rarement 
Deux caurs hrujlerfi viuement 
Qjie l'un conferue la mémoire 
De Vautre rauy par la mort; 
Car Vmconftance de leur Jort 
Dans V ouhly foudain les fait boire. 
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VICTOIRE DE LA CONSTANCE. 



IL ejî temps que l'Amour d'yne belle couronne 
De myrthe ô» de lauriers mes cheueux enuironne 
le tiens entre mes bras y après tant de mefpri^, 
La belle qui m'a pris. 

le tiens cejîe beauté qui n'a point de féconde, 
De qui les blonds cheueux arrejîent Tout le monde, 
Car quelle ame ajfe\ forte a ianiais euité 
Cejîe capùuité? 

Malgré tous les aguets d'yne troupe importune 
De valets ennemis de ma bonne fortune. 
Et les empefchements d'yn frère Sed'vnefaur, 
l'en fuis le pojfejeur. 



i 40 POÉSIES DIVERSES. 

Cejî ombrageux mary qui la tient enfermée 
Et qui la ya prefchant de bonne renommée^ 

Sans que de mes dejfeins ilfefoit apperçeu K 

A cet* heure efl deceu. 

Sot &Jîmple quiî efl, il penfe qu'vne porte • 

Dont il garde la clef rend la chambre ajpt{ forte 
Pour repoujfer V amour, & qu'il n*efi pas befoin 
D'en prendre plus de foing. 

Helas l il monfire bien qu'il na pas cognoijfance 
De cefte deité nonpareille en puijjance, 

Et que les tour^ d'airain n'eurent rien d'affejfort 1 

Pour donterfon effort. j 

Mais qui peut Joupçonner vue femme infidelle, 
Qjii vous baife à tous coups ^ qui f on caur vous appelle , 
Qui fait tant de ferments, vous cognoiffant ialoux, 
De n'aimer rien que vous? 

Qpi dit que les brillants ne parent point fa tejfe 
Afin que fa beauté quelque mignon arrefe^ 
Mais pour vous empefcher d'auoir iamais fubied 
De fuiure vn autre obieâ ; 

Qpi tout le long du iour fera la courroucée 
Et vous accufera de l'auoir delaiffee. 
Pour en feruir vne autre à qui vojire valet 
A donné le poulet? 
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Ma dame afceufi bien fcarfes beaux artifices 
Tromper de/on fafduux le vice & les malices y 
Qji'il la croit maintenant ynique en loyauté 
De me/me qu'en beauté. 

Il croit que toute nuid dans fon lia elle pleure, 
Blafmant à tous propos fa trop longue demeure y 
Et lesfecrets d'BflaXs dont le/oing in^ortant 
L'oblige â veiller tant. 

Cependant ie la tiens ^ ie la baife 6r rebaife, 
VembraJJe fon beau corps, fi» touche tout à l'aife. 
Sans que fa main s'oppofe à mon ardant deffein , 
les neiges de fon fein. 

Ces douces priuautes font Jî pleines de charmes, 
Qjie ie béni mon mal & condamne mes larmes, 
Car pourroit-on payer avec trop de tourment 
Vn tel contentement? 

A force de plaifir fouuent ellefe pafme. 
Alors par vn baifer ie luy redonne Vame, 
Et fais que fon bel ail quifembloit endormi, 
Se deffiUe à demi. 

Puis dés que mes defirs me donnent du relafche, 
V admire les beautés que fa robe nous cache. 
Et dis en bejfuyant : Nature n'a point fait 
Rien qui f oit fi parfait . 
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Mais tandis qu'à plaifir ce beau corps ie defcouure, 
Voici nqftre fafcheux qui s'en reuient du Louure, 
Bien marri que le iourparoiffe dans les deux 
Sans qu'il ait clos les yeux. 

De peur d'ejîre furpris Joudain ie me retire , 
le fuis fi fort preffé qu'à peine puis-ie dire : 
Beauté qui tiens ma vie & ma mort en ta main^ 
Adieu iufqu'â demain J 



REGRETS D'VNE GRAND DAME 

SVR LA MORT DE SON SERVITEVR. 

Il faut que par mes cris ie. rompe monfilence; 
L'ennuy qui mepojfede a trop de violence 

Pour ne fe monftrer pas^ 
Et Vefprit de D'amon eftoit trop plein de charmes^ 
Pour craindre que ce f oit vne honte à mes larmes 

D'honorer fon trefpas. 

Ceux qui ne fçauoyent point qu'vne amour pure &fainâe 
Auoit àfes vertus, d'vne louable eftrainte, 

Mon defir attaché, 
Blafmeront mes penfers d'en garder la mémoire 
Et me reprocheront ce qui me tourne â gloire 

Tout ainfi qu'vn péché. 
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Mais bien qu'à tout propos leur malice me bla/me. 
Et qu'ils verfentfur moy tout ce que dans leur ame 

Ils couuent de poifon, 
le ne céUray point le regret que ie porte , 
Car ne feroit-ce pas pour vne amour fi forte 
, Auoir trop de raifon ? 



le veux, mon cher D'amon, que d'vne longue trace 
Les ondes de mes pleurs coulent dejfus ma face. 

Et que de leur débord 
Il naijfe des ruijeaux qui, par un fourd murmure. 
Semblent toufiours parler de Vefirange auenture 

Qjii t'a donné la mort. 



De tant de grands malheurs objiinei^ à me nuire, 
Et qui, depuis le iour que premier ie vis luire, 

Mefuiuent défi près, 
Celuy qui de mes fens a plus troublé le calme, 
Ceft la cruelle fin par qui ma belle palme 

Se transforme en cyprès. 



Ce coup me touche bien dîvnefi rude atteinte, 
Q}te tout en me/me temps Vejperance 6» la crainte 

Il bannit loing de moy; 
Car quel heur ajfe\ grand peut adoucir ma peine, 
Et quelle cruauté me peut eftre inhumaine. 

Apres vn tel ef moy? 
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Comme lorfque le iowr Je retire dans Vonde, 

Et que d'vn fo'de cbfcur la mdâ eouure le monde. 

Rien ne paroijiji beau; 
Ain/y, mon clair Joleil, il nejt rien qui me plaife 
Depuis que le deJHn, ennemy de mon aife. 

Me cache ton flambeau, 

La cour que i'aimois tant m*eflfunefte &deferte, 
Soit quelle porte eneor le regret de ta perte j 

Dont tous les beaux efprits 
Ont efié trauerfei de poignantes efpines. 
Soit qU^elle ait emprunte de tes grâces diurnes 

Sa lumière &fon pris. 

Bref/ les plus beaux obieâs augmentent mon martyre, 
Et fi lay du plaifir, deft quand ie me retire 

Loing du bruit & du iour. 
Dans les coins plus cache{ dîvne demeure /ombre. 
Ou par mes hauts foujpirs, i* appelle ta chère ombre 

Et luy parle i amour. 



En vain tant de muguets ta/chent à me reprendre. 
On ne verra iamais ma liberté Je rendre 

Soubs vnjecond vainqueurs- 
Car oultre que mafoy ne peut Joujfirir ce change. 
Comment aux loix d^ amour veut'-on que ie me range. 

Si la tombe a mon cœur l 
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Ah ! tombeau hien-atmé, quà regret V abandonne ^ 
Prends ce dernier haifer que ma bouche te donne, 

Auec tant defangîots; 
Et pui/qu'â mon defir la puiffance efl oftee. 
Rends-les à ce beau corps ^ qu'vnefin trop haftce 

A dans ton fein enclos. 

Mais, helas ! ce n'ejî point ton marbre qui V enferre. 
Pour efclairer au ciel, il a quitté la terre 

D*ouJon ail voit Vennuy 
Qf/f, depuis fon trefpas, dans mon ame ie garde, 
Auecques defplaifir quicy-bas ie retarde 

Si longtemps après luy. 

Mais ien'yferay guère, o ma belle penfee! 
Car de tant de trauaux ma vie ejî opprejfee, 

Q}i' il faudra que mes yeux 
Soient bientofï obfcurcis d*yne nuiâ étemelle. 
Si ce n'eji que iefois en ce monde immortelle. 

Comme toy dans les deux, 

Efprits, dont le difcoursfans ceffe m'importune, 
Qui tafche\ de guérir le corps que la fortune 

M* a donné fans pitié, 
h nefçaurois durer en vojire compaignie; 
Alle\ en autre part vfer de tyrannie, 

Soubs ombre d'amitié ! 

II. 7 
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yous voulez que iefajfe vne chofe impojjihle^ 
Que^ tout ainfi qu'vn roc, ie me renie infenfible 

Aux effaids du malheur, 
Moy, qui porte vn efprit défi tendre nature, 
Q}ie ce qui n'ejî à tous qu* vne foible pointure 

M'ejî beaucoup de douleur, 

Qjie ie n entende plus tant de propos friuoles : 
Mon mal n'eji pas de ceux que de belles paroles 
Ont pouuoir de guérir. 
I Pour me rendre a iamais de tant d'ennuis deliure, 
llfaudroit que le Cielfijï mon D'amon reuiure, 
Ou qu'il me fifl mourir! 



\ 



STANCES 

* 

SVR LE MESME SVBIiCT. 

Q}i'ôn ne s' attende point de voir iamais finir 

La douleur que ie porte. 
Le temps Gr la raifon la feront deuenir 

D'heure en heure plus forte. 

Car les mains de la Mort ayans fermé cet ceil 

Dont i'adorois les charmes, 
Comment pourroit le mien, pour vnfi iufte deuil, 

Efpandre ajfej de larmes ? 
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Non, non, ie veux pajfer le refte de mes iours 

La bouche aux cris ouuerte. 
Et fi, ie crains encor qu'ils me feront trop courts 

Pour bien plaindre ma perte, 

D'amon ! mon cher D'amon ! n admire plus des deux 

La parfaiâe firuâure; 
Mais regarde ça bas, & voy comme mes yeux 

Baignent tafepulture. ' 

yoy que ie ne fuis plus celle qui fut d'appas 

Autrefois fi pourueuë. 
Qu'on eflimoit partout, & qui ne pouuoit pas 

Sans amour efire y eue ! 

Voy comme ie n'ay plus ces aymables clarte\ 

Pour qui de fi grands princes 
Acouroyent de fi loing m' offrir leurs liberté^, 

'Auecques leurs prouinces ! 

Voy ma face fi trifie 6* mes traiâs fi pafiis. 

Qu'on ne me peut cognoifire : 
Voy comme on ne voit plus les rofes & les lys 

Deffus mon front paroiftre. 

Tes yeux, en fe fermant à leur dernier fommed. 

Ma couleur ont rauie; 
Car cefioient les rayons qui feruoient de foleil 

Au printemps de ma vie. 
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Mais p€ut-il efire vray que ces yeux, mes vainqueurs 

En Vamoureufe guerre. 
Qui femhloient n'ejïrefaiâs que pour blejer les caurs 

Ne foyent qu'vn peu de terre? 

Efl-ïl vray que le ciel f oit Jî plein de courroux, 

Qjte ces leures de rofes, 
Ou fe formoient des ris 6» des propos Ji doux, 

Pour iathais fe foyent clofes? 

Eft il vray que ce front qui de toute vertu 

Portoit les viues marques, 
Soit dedans vn cercueil fièrement abattu 

Par Viniure des Parques? 

Ce coup, par qui la Mort de ta ieune vigueur 

Remporte la viâoire. 
Me femhle fi perfide Gr fi plein de rigueur 

Qiie lay peine à le croire. 

Mais ie ne crois que trop de la fatalité 

L'ordonnance inhumaine; 
Car fi mon caur auoit plus de crédulité. 

Il auroit moins de peine l 

D'amon ! tu ne vis plus! défia le nautonnier 

Des eaux mortes &f ombres 
A de tes belles mains retiré le denier 

Qit'il exige des ombres. 



POESIES DIVERSES. I49 

5a barque t'a conduid aux champs des bien heureux. 

Ou ton ame raconte. 
Attirant après foy les efprits amoureux. 

Ta mort cruelle 6r prompte» 

Tu leur montres ton caur, pour leur faire pitié, 

Q]ie la main d*yn perfide, 
Prefque dedans mes bras, ouurit par la moitié, 

D*vne balle homicide. 

Ton caur qui meritoit, graué de mon pourtraiâ, 

Vne atteinte plus doulce 
Et qui ne deuoit pas ejîre poinâ que du traid 

Qu'Amour porte en fa troujfe. 

Puis tu dis de quels feux nos cours furent efpris, 

Et quelle fut Vefirainâe 
(hii, depuis fi long temps, auoit de nos efprits 

La liberté contrainâe, 

PuiJfeS'tu bienfouuent tenir de tels dif cours, 

O ma plus chère gloire I 
Et puijfes-tu, fans fin, denosfaindes amours 

Conferuer la mémoire ! 

De moy, ie iure içy ton ail iadis fi beau. 

Ores clos de ténèbres, 
Q}ie les feux de mon caur feront de mon tombeau 

Les lumières funèbres. 
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SVR LA MORT DE L'EXCELLENT 
SCVLPTEVR PILON. 

Pilon, Viniujiice des deux 

Ta donc retiré de ces lieux. 
Et ton ail eji couuert d*yn ténébreux nuage. 

Pour ne voir iamais plus le iour. 

Eujfes-tu taillé ton image, 
Auant que départir de ce mortel Jeiour ! 

Ta main Veujiji bien exprimé, 

Qjie la mort auroit ejlimé 
Cejï effeâ de ton art vn effeâ de nature. 

Ainji elle eujl faiâ fon effort 

A V encontre de ta figure; 
Et toy, franc du péril, tu ne ferois pas mort. 



EN FAVEVR DE FRANCIANE. 

STANCES. 

N'ay ie pas Jubieét de blajmer 
Le defiin qui me fait aymer 
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Les beauté^ qu'en vous on admire? 
Pui/que ie n'ay pas le pouuoir 
De vous raconter mon martyre, 
Lorfque lay le bien de vous voir, 

Heîas ! au lieu de difcourir 
Des peines qui me font mourir. 
Il faut les cacher & les taire; 
Et, par refpeâ & par raifon. 
Me feindre libre & volontaire. 
Quand vous me tene\ en prijon. 

D'emprunter le difcours d'autruy 
Pour faire entendre mon ennuy, 
le treuue foible ce remède; 
Car de viuement figurer 
L'effort du mal qui mepoffede. 
On ne le peut fans l'endurer. 



CHANSON. 



Bien que vos yeux brûlent mon ame^ 
Belle Phillis, ie vous promets 
De receler Jî bien maflame 
Qjt'on- ne la cognoifira iamais. 
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le tiens ma bouche fi bien do/e 
Qjie me/me au plus fort des douleurs, 
D'vn foufpir feulement ie n'ofe, 
Donner de l'air â mes chaleurs. 

Non ! on ne m'entend iamais plaindre. 
Quoique ie brufle nuiâ & iour; 
Si bien qu'il ne vous faut point craindre 
Que ie parle de mon Amour. 

Craignej plufiofl que ma poiârine 
Ne s'ouure à tant de feux ardans; 
Car lors vofire image diuine 
Se verroit emprainte au dedans. 



CHANSON. 

N'eft'Ce pas trop de cruauté, 
Qu'eftant près de vofire beauté 
Qui me retient fous f on empire. 
Il faille, de peur des ialoux, 
Défendre à ma langue de dire 
Ce que mon caur fouffre pour vous 

Parfois las d'endurer l'effort 

D'vn^ourment fi grand & fi fort 
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Et qui s'accroift par la contrainte, 
le veux encourager mes fens 
Et vous raconter, par ma plainte. 
Tant de douleurs que ie rejjens. 

Mais la raifon, bridant le cours 
De mes ris 6r de mes difcours. 
Me prend l'audace de mon ame ^ 

Et s'en vient me reprefenter 
Qjie, fans en receuoir du hlafme. 
Vous ne mefaure^ ef coûter. 

Alors foigneux de vojire bien 

Qjie ie tiens plus cher que le mien, 
Mon mal dans mon caur ie recelle, 
Aimant mieux cacher mon defir 
Et/ouffrir vne mort cruelle, 
Q]ie vous caufer du defplaifir. 



ASSEVRANCE DE FERMETÉ. 



STANCES. 



Q}ie la fin de- ce iourfoit la fin de ma vie. 
Si mon caur amoureux eji touché de Venuie 
De flefchir fous le ioug de quelque autre beauté, 

II. 7. 
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Encor que voftre autel defdaipiefes offrandes ; 
Car Vhonnenr de fouffrir pour des heaute^fi grandes 
Fait qu'il eji infenfihle à voftre cruauté. 

Non I ïay trop de courage & trop de connoijfance 
Des grâces dont le Ciel orna voftre naiftance, 
Pour n'adorer vos yeux â qui rien n'eft pareil. 
Se lai/fer confumer à des ardeurs nouuelles. 
Ce feroit rechercher de foibles eftincelUs, 
Apres auoir hruflé des flammes du Soleil. 

Le Ciel qui vous a faite en beauté la première y 
De/part â vos JoUils vne telle lumière 
Et vous fait proférer de ft diuins propos, 
Qjte quiconque s'arrefte à feruir ces merueilles 
Doute ft c'eft par Vail, ou bien par les oreilles, 
Qjie l'amour a rauifon caur G^fon repos, 

Celuy qui, comme moy, vous voit & vous contemple. 
Et dedans fon efprit ne drejfe point vn temple 
Aux vertus dont voftre ame eft le plus douxfeiour, 
Pour vous offrir fon caur ainfy qu'vne viâime, 
Eft indigne de viure, Sr faut que Von eftime 
Qjt'il eft inuulnerable aux attaintes d^ amour. 

Beauté, qui de beautej eft es fi bien pourueuë, 
Qjievous rendei heureux celuy de qui la veuë 
Peut fans flefchir ailleurs vos regards fouftenir, 
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Le iour de vos beaux yeux dans les ajlres le guide. 
Et le purifiant par le feu, comme Alcide, 
Vous le faites enfin immortel deuenir. 

Puis donc que les deftins vous ont faite fi belle. 
Vous craigne^ fans fubieâ quvne humeur infidelle 
Puijfe de vos liens deUurer ma raifon : 
D'ailleurs mon caur neft pas fi rude G'fifauuage, 
Pour vouloir s'affranchir d'vnfi digne feruage, 
Qjtand mefmes il tiendroit les clefs de fa prifon. 

Perdei cefte créance 6r viurç affeuree 
Qjie mafoy vous fera d'etenielle durée; 
Et que vofire ail diuin feruira de flambeau. 
Alors que de mes iours la courfe infortunée 
Par la rigueur du fortfe verra terminée. 
Pour efcldirer mes pas en la nuiât du tombeau. 

Heureux fi mon amour peut mériter la gloire 
De loger à iamais dedans vofire mémoire, 
Qjtand ieferay priué de la clarté des deux; 
Et fi par la pitié vos rigueurs font contraintes 
D'honorer mon mal heur de larmes & de plaintes. 
Afin de tefmoigner que ie meurs pour vos yeux ! 

Qjiel excès de fureur trouble mafantaifie, 
Qjii change mon amour en vne frenaifie 
Et qui trop vainement me pouffe à defirer. 
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De voir couler ra ioiir, dejfus ma/epulrure. 

Les pleurs de deux beaux yeux, que les mains de nature 

Ont fait pour brujler tout & non pas pour pleurer. 

Non/ non ! cefi le defir d'vne ame trop hautaine: 
Ilfuffit que pour vous t'endure de la peine ^ 
Afin de me punir d^auoir trop entrepris, 
y os fierté^ m'ont donné les tourments en partage; 
Mefiatter de Tejpoir £vn plus grand aduantage^ 
Cejeroit iufiement mériter vos me/pris. 



PLAINTE D'INCONSTANCE. 

STANCES. 

Florijej qui deuej croire . 
Que vojlre plus grande gloire 
Eft celle de m'auoir pris, 
Voftre humeur eft bien volage, 
D'auoir rompu le cordage 
Qui captiuoit nos efprits. 

En mérite ie précède 

Ceft amant qui vouspojfede 

Par ce nouueau changement, 

D'vne fi longue diftance 

Qu'on dit qu'en cette inconftance 

Vous efiesfans iugement. 
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yous portei vn caur de glace. 
Ou r Amour na point de place 
Et qui fuit les nouueaute^. 
Si, fans refpandre des larmes. 
Il vous rejfouuient des charmes 
De nos douces priuautej. 

Tant de faueurs amour euf es 
Ou nos âmes bien heureufes 
Treuuoient défi doux appas, 
Sont-elles en vos penfees 
Si promptement effacées 
Pour ne les regretter pas? 

Tant de veilles fauorables, 
A nos cœurs plus defirubles 
Que la lumière du iour. 
Font-elles pas que vojîre ame 
Se donne mefme du blafme 
D'auoir fauffé nojîre amour? 



De moy, fans ceffe i'en pleure 
Et maudis le iour & l'heure 
Qui changea roftre defir; 
Car loing de vous ie ne treuue, 
Qjielque chofe que lefpreuue. 
Rien qui me donne plaifir. 
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Reuene^, belle inhumaine, 
Prendre pitié de ma peine. 
Et, pour loyer de mafoy, 
Quitte^ cette amour nouuelle 
Et vous monjîrej injidelle 
Aux autres ainfy qu'à moy. 

y ofire ferment vous oblige 
De guérir ce qui m'afflige 
Si vous reuerej les deux, 
A qui (quoy que Von en die) 
Vamoureufe perfidie 
Ejî crime fort odieux. 



^-ŒS*- 
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STANCES AVX DAMES. 



Beauté^, plus diuines qu'humaines, 
Qui des âmes les plus hautaines 
Eftes Vejpoir ambitieux, 
Noftre gloire rCefi pas petite, 
D'auoir les foleils de vos yeux 
Pour tef moins de nojîre mérite. 

Qii'on n'attende de nos efpees 
Dans les eaux d'Acheron trempées. 
Que des carnages inhumains; 
La prefence de vos merueilles . 
Oblige-t-elle par nos mains 
A des vaillances nompareilles? 
II. 
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Koi/5 vérrq ie quelle Untpejie 
Nous fçauons foudroyer la tejîe 
De ceux qui s'arment contre nous, 
Pour nefçauoirpas qui nousfommes; 
Et qu'e/chapper â nos courroux 
N'eji pas vn ouurage des hommes. 



Ou vous n'ejîes pas genereufes. 
Ou vous deuiendre^ amoureujes 
De nos courages indompté^. 
Et confejfêre^ que nos armes 
Ont (de me/me que vos beauté^) 
Vn infini nombre de charmes. 



De nous, à qui n'eji'il vifible 
Qjiefi rien nous efi impojpble 
Ceji de ne vous adorer pas : 
Soit noflre gloire ou noftre blâme. 
Nous confejfons que ces appas 
Se font faits les rois de noftre ame. 

Ceffe\ d'auoir l'humeur cruelle. 
Et d'vne conqueftefi belle 
Ne mefprife\ pas les lauriers; 
Car ce neft pas chofe commune 
Que de captiuer des guerriers, 
Qui commandent à la fortune» 
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Ner€fufe\pas nos hommages. 
En croyant que dans nos courages 
Beîlone feule faitfeiour: 
Cefi en eux que le ciel rejerre 
Et de la douceur pour Vamour 
Et de la fierté pour la guerre. 

Si vous receuej nosferuices, 
O / quelles aymahles délices 
Auons-nousfuhieâ d'efperer ! 
Et quelle peine aura l'enuie 
A s'empefcher de murmurer 
Contre Vaife de noftre vie I 

Loin, bien loin ces plaintes vulgaires 

Qf/e les hommes ne durent gueres 

En y ne me/me volonté! 

Vofire beauté, qui nous infpire, 

Nous donne vne fidélité 

Sur qui le temps n'a point d'empire. 

Nous auons acquis la louange 
De neftre point fubieâs au change: 
Nos caurs ce font des diamants 
Ou toute fermeté fe treuue 
DeJJbus Vart de loyaux amants : 
N'en auons-nous pas fait l'efpreuue ? 
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EPIGRAMME. 

Icy gij}, au teint de megere, 
Perrette qui fut plus légère 
Ope n*efl vne coque de nois. 
Les ans l'auoient tant conjumee 
Qji'elle ne viuoît qu'en la voix, 
Comme la fyhïïle Cumee. 



SONNET. 



A quoy fert, dites-moy, la roy aile fabrique 
De ces grands hafiiments qui rauijfent les yeux 
Par les diuers efclats des marbres précieux 
Que les excej du luxe ont tire^ de l'Afrique? 

Plus lefajle arrogant d*yn Louure magnifique 
Approche du foleil fon front audacieux. 
Plus il fe fait voifin de la fureur des deux, 
Et plus fa vanité rend fa honte publique. 



Miferable mortel, l'effort de peu de iours 
Sous l'herbe cachera la hauteur de tes tours 
Q}ii menacent les dieux d'vne féconde guerre; 
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Et le foudain malheur de ce pompeux orgueil, 
T accablant dejfous luy,fera voir â la terre 
Qu'yn fuperhe palais n*efl qu'vn pefant cercueil. 



SONNET. 



Demeure encore au lia, belle 6r pompeuje Aurore, 
Sans venir aux mortels ta lumière apporter; 
Puifque fes plus doux fruits Amour me fait goujier 
Entre les bras ayme^ de celle que i' adore. 

Mais quoy I c'ejl vainement que ta grâce i implore; 
Mes vaux ne peuuent pas ton voyage arrejîer ; 
Voire me/me on diroit que pour me tourmenter, 
De fes plus clairs rayons ton vif âge fe dore. 

Si c'eji le defplaifir de coucher au cofté 
D*vn ialoux à qui Y âge a tout pouuoir qfié, 
Qjti te fait Ji matin commencer ta carrière, 

Pourquoy fuis-ie priué de ta douce faueur? 
Fut-ce par mon confeïl, diligente courrier e. 
Que tu fus efpoufee à cefafcheux reueur? 
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SONNET. 

Rochers, par qui ce bois eji fi fort folitaire 
Qji'il en efi effroyable au peuple d^alentour, 
le yeux vous raconter ma peine & mon amour, 
Qu'aux lieux plus fréquente^ le rejpeâ méfait taire. 

Cefte rare beauté dont iefais tributaire. 
Sans confoler mon caur de l'efpoir du retour, 
De/es yeux tous diuins m* a defrobè le tour 
Par Vextrefme rigueur d*vn départ volontaire. 

Si cefl pour efprouuer quel fera le tourment 
Q}ii me doit trauailler en ceft eloignement, 
Veu Veflat ou ie fuis, la preuue efi trop cruelle. 

Le mal qui me trauaille eji fi grand Sf fi fort 
Qjtefi plus de trois iours le ciel m'efloigne d'elle, 
le luy tefmoigneray mon amour par la mort. 



STANCES POUR VNE ABSENCE. 

L'ennuy que depuis le moment 
De vojlre dur efloignement. 



POCslES DIVERSES. l6^ 

Mon efprit amoureux fupporti. 
Ma Phîlis, n'a point de pareil .* 
Toute ioye in mon caUr eft morte.. 
Et mes iours n'ont plus defoleiL 

le fuis â telle extrémité. 

De peine & de calamité. 

Qu'il n'eft rigueur que ie n'oblige 

A me donner du reconfort; 

Et du moindre mal qui m'afflige 

le n'attends rien mieux que la mort. 

Le defefpoir méfait la loy; 
La raifon ne peut rien fur moy , 
Et fi ma rage eftoitfuiuie 
En fes mouuemens inhumains. 
Dans lefang mefmé de ma ne 
On me verroit tremper les mains. 

Mais non , i'aurois beaucoup de tort 
De me porter à ceji effort ; 
Ma gloire en feroit offenfee i 
Mon fouuenir me tue affe\. 
Offrant sans fin à ma penfee 
L'image des plaifirs pajft{. 

Belle caufe de mon trefpas. 
En Vabfence de vos appas, 
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l'tjy l'humeur Jt noire &Jî trouble^ 
Qjie ie n'ayme rien que les bois. 
Ou i'entends Echo qui redouble 
Les derniers accens de ma voix. 

Cejî dans vn antre deferté 
Qjie ie trouue la liberté 
De foufpirer en mes allarmes ; 
Il n'eft rien que ie pri/e moins 
Qjte les trifiejfes & les larmes 
Q}ti veulent auoir des témoins. 

Pleurer partout cefl aux ejprits 
Qjii,fans mal &fans eflre pris, 
Font en amour les idolâtres. 
Et dont la folle ambition 
Se plaijî à chercher des théâtres 
Aux feintes de leur pajpon. 

Les caurs viuement tourmente^ 
Ne font pas aux lieux fréquente^ 
Paroijire leur impatience; 
Ils ayment vn obfcurfeiour 
Et feulement leur confcience 
Connoifl Vejiat de leur amour. 

O beauté I qui me captiue\, 
A ces rochers haut eleue^ 
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Sur qui les hiuers font defcenire 
Les iniures de leur courroux. 
Comme s'ils me deuoient entendre, 
le ne fais que parler de vous, 

N'eJl'Ce pas d'vnfcns def règle 
Et d'yn efprit bien aueuglé 
Vn tefmoignage fort vifible, 
Qjie de chercher peu fagement. 
En vne matière infenfihle 
Du dif cours 6* du iugementi 

Toute prudence me deffaut. 
L'inquiétude qui m'qffaut 
Méfait monter dejfus les faifles 
Des tours les plus proches des deux, 
Pour fauoir fi, iufqu'ou vous eftes, 
le pourrois enuçyer mes yeux. 

Toufiours mes regards font tourne^ 
Vers ces monts, ou vous feiournej, 
Qpi n'ont point défi dure glace. 
En leurs hyuers plus rigoureux, 
Qjie vofire beauté ne defface 
Si tofl qu'elle ef claire fur eux. 

Defiins, qui difpofe\ de tout, 
lamais ne verray-ie le bout 



11. 



i 
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Des ennuis qui me font la guerre? 
Qjioy l toufiours yoftre inimitié 
Veut-elle qu'aux yeux de la terre 
le fois yn obieâ de pitié? 

Vivray-ie fans fin malheureux. 

Loin de ce vifage amoureux 

Dont la fraifcheur fait honte auxrofes? 

Mes nuiâs feront-elles fans iour? 

Non l non l comme les autres chofes, 

Lesfelicite\ ont leur tour. 

U Ciel laffé de mon malheur 
Et des plaintes dont ma douleur 
Ses diuinitei importune. 
Me donnera tant de plaijirs 
Qii*en fin ie verray ma fortune 
Monter plus haut que mes dejîrs. 



POVR LE TOMBEAV 

DE MONSIEVR LE CHEVALIER 
DE GviSE. 

Veftime à nulle autre féconde 
La témérité de ces yeux 
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Qjiifont le moindre feu des deux 
Beaucoup plus grand que tout le monde : 
Q]iel efprit grand Gr/ans deffaut 
A croire vn miracle fi haut 
Peut facilement fe refoudre, 
Apres quyn malheur fans pareil 
De ce petit morceau de poudre 
A fait la tombe d'vn Soleil. 



ÉTIGRAMME. 

On dit qu'vne reine de Crète, 
Dont Dédale fut maquereau^ 
D*vne pajpon indifcrette 
Brufla iadis pour yn taureau, 
le le croy certes, puis que lane 
Soufpire auiourd'huy pour vn ane. 



POVR VN PEINTRE 

QVI AVOIT PORTRAIT DiANE. 

Peintre que tous les bons efprits 
Honorent de tant de louange, 
Qye ce n'efiplus qu'auec mefpris 
Qji'ilfe parle de Michel Ange, 
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le ne refte plus eftonné 
Qjie Ta Diane t'ait donné 
y ne gloire Jî reconnue : 

Ami, qui ne luge, à ton front, 
Qjie ton ail, trop hardiment prompt 
A y eu cejïe Deité nue? 



TOMBEAV Dï 

DEVX BOSSVS. 

A pleines mains verfe rofes & lis 
Sur les deux corps qui font enfeuelis, 
Ami pajfant, auprès de cefte fojfe. 
Et dis partout qu'ils ont bien mérité 
Apres leur mort d'ejîre efleue\ en boje, 
Puis qu'en leur vie ils l'ont toujiours efté. 



EPIGRAMME. 



Belle, dont les yeux m'ont vaincu^ 
Defçauoirjt îean eji cocu 
Vous aue\ \ne forte enuie; 
S'il eft cocu, ie n'cnfçay rien. 
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Mais iefçay bien que de fa vie 
Il na baifé femme de bien. 



EPIGRAMME. 

L'Almanac dit que, pour certain, 
Vn prompt rhume doit cejie année 
Rauir la plus grande putain 
Qjii, depuis que Venus eft née, 
Ayt mis f on corps à V abandon : 
Alle\ à confejfe. Renée, 
De peur de mourir fans pardon. 



^-«5:*- 
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^^^^^^(^ 



AV ROY HENRY LE GRAND. 



ODE. 



Henry, la gloire des hommes 

Et le foin des Immortels, 

A qui lejiecle ou nous fommes 

Doit ériger des autels, 

le porterois en mon ame 

La honte d'vn iujle hlafme. 

Si des i/les de Calis 

lufques aux four ce s du Gange, 

le nepoujfois ta louange 

Et l'heur de la Flevr de lis. 



Ne fut ce point la puiffance 
De ton bras audacieux 



II. 



8. 
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Qfô remijt Yohejjfance 
Au cour des feditieux? 
Qjiand les fureurs injenfees 
De nos dijcordes pajfees 
Emfortoient nojhe raifort 
lufques à tel vitupère 
Que des mains me/mes du père 
Le fils beuuoit le poifon. 

Si tes valeurs, necefaires 
A cefi empire affligé, 
N'eujfent de nos aiuerfaires 
L'orgueil au deuoir rangé. 
Et fait mordre la campagne 
A l'arrogance d'E/pagne, 
Qjiel fupplice fuji trouué 
A Jouffrir fi difficiley 
Par les Tyrans de Sicile, 
Q}ie nous n'eujjtons efprouué? 

Ces cruels de qui la ioye 
Naift de nos aàuerfite\, 
Ejperoient d'auoir en proye 
Les threfors de nos cîte\; 
Et Vinfolence ordinaire 
De leur rage fanguinaire 
Nous menaçoit qu'en leurs fers 
Ils nous feraient miferables, 
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Par des tourmens comparables 
Auxfupplices des Enfers» 

Tels que Polux &fon frère 
Monjirent leurs feux aux nochers, 
Qji'yne tempejle contraire 
Pouffe contre les rochers. 
Tel Vajire de ta Fortune, 
En lafaifon importune 
Et les tourbillons ejpais 
De nos tourmentes ciuiles. 
Vint paroi/ire fur nos villes 
Et nous promettre la paix. 

Des que ta valeur fit luire 
Ton glaiue â nojire befoin^ 
Tout ce qui nous pouuoit nuire 
De nous s'efcarta bien loin, 
La France, qui fut remife 
En fa première franchife. 
Des plaintes & des fcmglots 
Perdit auffîtofl Vvfage, 
Et foudain fur fon vîfaçe 
Les aillets furent efclos. 



Nos places aux moindres herbes 
Egales de toutes parts> 
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Se virent Jî tofl Juperhes 
DefoJJei & de remparts, 
Q}Cïl femhloit que Iharmonie 
Dont la douceur infinie 
Baftit les Thebaines tours. 
Traînant les roches voijînes, 
A releuer nos ruines 
Te prejiat quelque fecours. 

D^yne guerre fi funefie 
Qjiel vefiige efi demeuré? 
" Efi-il pas vray qu'il n^en refle 

Qfi'vn repos plus ajfeurè? 
Ton pouuoir à tous yifihle. 
Au mutin le plus nuifihle 
Glace le cœur dans lefein; 
S'il t'attaque, il fait f on compte 
De n'y gagner que la honte 
D'yn téméraire dejfein. 

Nos maux prefque fans remède 
Sont auiourd'hui furmonte^, 
Et n'efi rien qui nefuccede 
Au gré de nos volonté^. 
La paix que l'on voit Juiuie 
De tout ce que noflre enuie 
Se figure déplus doux, 
Fait que nofire âge s'efcoule 
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Parmy les ai/es qu^en foule 

Elle fait entrer chei^ nous. 

« 

Du ciel la honte fatale. 
Pour nous combler de threfors, 
Faiâ que V Orient ejîale 
Ses richejjes à nos ports : 
Tes -palais, qui dans les nues 
Rendent prefques inconnues 
Leurs pointes à Vail humain, 
N''ont coin que f on or ne pare, 
Grauépar Vart doâe 6^ rare 
D*vne indujîrieufe main. 

V abondance fur nos tables 
Faid regorger àfoifon 
Des fejïinsji deledabîes, 
Qji'ils font fans comparaifon ; 
Et la mujîquey reueille, 
En célébrant la merueille 
Et le nompareil bonheur 
De tes forces inuincihles. 
Les âmes les moins fenfbles 
Aux aiguillons de Vhonneur. 

Durant les triftes années 
De nos tragiques malheurs. 
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Sosji'dis qmfembloiasi neei 
SeuUment pour les douleurs j 
Maintenant qu'il nejt po'mit ^JJfe 
Qui doucement ne comphâfe 
Et ne Jane à leur dejir^ 
Pdjfent aux pîaijirs honnejles 
Du bal, des ieux €r des fejfes. 
Les heures de leur lo'ifir. 

Leurs grâces ont tant i amorce 
Qu'elles peuuent tout rauir^ 
Et n'efi caur qui ne f efforce 
Au defir de lesferuir; 
Les glaces demefurees 
De leurs humeurs retirées, 
Q]ii des plus fidèles vaux 
Sont le loyer déplorable. 
Ne font point moins defirable 
La prifon de leurs cheueux. 

Sous toy les beaute\ d'Aftree, 
Grand Roy, ne refufent pas 
Défaire à cefte contrée 
Voir leurs aymables appas. 
Tes lois, en qui Von remarque 
Les iuftes foins d'vn monarque 
Qjii desfiens eft lefouflien. 
Ont contre toute licence. 
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Si bien muny Virmocence 
Qu'elle ne -peut craindre rien. 

Ce ^and Démon qui t'infpire 
La prudence & le confeiî, 
Pm qui l'on voit ton empire 
EJire à nul autre pareil, 
Empefche qu'aucune crainte 
En noftre ame n*efl empreinte^ 
Encore qu'on f cache bien 
Ce que lejoldat (hère 
En/on ame délibère 
Pour ioindre ton fceptre au fien. 

Mais la vanité le trompe 
De promettre àfon orgueil 
Q|/'yn iour il mettra la pompe 
De tes peuples au cercueil. 
Et que le Tage, en/es riues, 
Verra nos filles captiues, 
A qui lapudicité 
Sera par force rauie. 
Pleurer de leur trifie vie 
La dure infelicite. 

Sçait'il pas que le tonnerre 
De ton pouuoir irrité, 
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A hrifé comme du verre 
Sa folle témérité? 
Et quejes os Cf f es certes. 
Dont nos terres font couuertes, 
Etfon fang qui de couleur 
/l fait changer à nosfieuues^ 
Sont les immortelles preuues 
De ta fameufe valeur ! 

Tel qu'en fa plus forte rage 

Aquilon émeut les flots 

Et rfVn ajfeurè naufrage 

Ahnace les matelots^ 

Ou tel que leue fes cornes 

U Pà quand hors de fes bornes 

H tcume fa fureur^ 

l^t quil r*}uage la plaine 

r>v»îf ,inr Mpcir & la pev:e 

IV ranarflahcuTtur; 
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Ne fit iamais que fa pique 
Rougijî de plus de trefpas. 

Mars a beaucoup moins d'audace 
Loi/que, parmy les guerriers 
De fd beîîiqueufe Thracé, 
llfe charge de lauriers; 
Bien quvn bouclier le rempare 
Dont aux antres de Lipare 
Vulcanfut le forgeron^ 
Et que fa tranchante efpee 
Soit fatalement trempée 
Dans les ondes d'Acheràn 



Grand Roy, que Bellone mefme 
De fa main voulut armer, 
^^ ^"^> f<^ns deuenir bief me, 
l-'^fpagnol ne peut nommer, 
Ce royaume afes limites 
Trop courtes pour tes mérites; 
Il faut quvn plus grand d^/lin 
Termine ton efperance. 
Et que tu bornes la France 
Du Couchant & du Matin. 



Va donc, parmy les tempefles 
Des plus horribles dangers. 



II. 



S , 
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Te rendre par les conquejiis 
La terreur des étrangers. 
Va-t-en dans VEuphrate boire, 
Et des odeurs de ta gloire 
Heureufement embaumer 
Les Prouinces que l'Aurore 
De fa lumière redore 
Lorfqu elle fort de la mer. 

Fais que ces grands Capitaines, 
Q]ii t'accompagnent toufiours, 
Sçachent de quelles fontaines 
Le Nil emprunte f on cours; 
Fais que leur bras redoutable 
D'vne cheute efpouuantable 
Puijfe abattre les Ejiats 
Efleue\ par les barbares^ 
Et defpouiller de tkiares 
Les fronts de leurs potentats . 

Paffe au-dejfus des obftacles 
Qjii d'vn frein trop rigoureux 
Ont retardé les miracles 
De tes exploits valeureux. 
La viâoire efi toute prefle 
De te couronner la tejîe. 
Et de voler au deuant 
De ton indomptable armée, 
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Qfii défia fsmbîe affamée 
Des richeffes du Leuant. 

Mais, le plus magnanime 
De tous les Roy s d^icy^as ! 
Ma plume commet yn crime 
De t* animer aux combats, 
Puifque nos troubles font calmes, 
Repo/e à l'ombre des palmes 
Ou ta vaillance t'a mis; 
Nous auons,fous ta conduite. 
En la honte de la fuite 
Affei y eu les ennemis. 

Affej à toute la terre 
Ta gloire fert de propos; 
N'expofe plus à la guerre 
Ta vie 6» noflre repos, 
les armes font incertaines; 
Souuent ces âmes hautaines 
Qjie de f es feux les plus beaux 
la yaleur rend efchauffees. 
En efleuant des trophées, 
Peuuent trouuer des tombeaux. 



Qjioyque le corps de Cenee 
Fuji inuiolable au fer, 
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On vit de fa deflinee 
Les Centaures triompher. 
Maigre toute rejîftance. 
Il porta la pénitence 
D'auoir hraué ces mutins ^ 
Alors quen la Thejfalie 
Leur amour euje folie 
Troubla Vaife desfejiins. 

Vouloir en cor aux allarmes 
Prouoquer Vire des ciVux, 
Ceji à de trop longues larmes 
Vouloir obliger nos yeux, 
Apres tant d'actes infignes. 
Et qui font iujlement dignes 
Q}ie l'on en parle fans fin, 
EJloigne-toy de l'orage. 
Et rejigne ton courage 
A ton généreux Dauphin. 

le voy défia, ce me femble^ 
Qji'ilfuccede à tes trauaux, 
Et que la campagne tremble 
Sous les pieds defes cheuaux, 
le vois le Turc infidelle, 
A l'effroyable nouuelle 
De ce puiffant appareil. 
Le craindre auant le connoijîre. 
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Etfon croijfant difparoijlre 
Au leuer d'vn tel Soleil. 

Puijfe Vheur defes viûoires 
Nous combler i*eftonnement. 
Et des futures hifloires 
Efire l'vnique ornement; 
Et puiffè-ie Jî haut dire 
Sur les accords de ma lire. 
Combien doux fera lefruid 
Des grâces dont il abonde, 
Qjie tous les échos du monde 
En retentijfent au bruiâ! 



EPIGRAMME. 

AV ROY LOVYS XIII* 

Grand Roy, qui fais ouyr partout 

Le bruiâ de ta gloire immortelle, 

Souffriras-tu que La Rochelle 

Demeure plus longtemps débout ? 

Ta cholere eft yn peu trop lente 

Contre cette ville infolente, 

A qui ton règne ejl odieux. 

Rends fon peuple aux maux de la guerre, 

Et monjlre aux maifires de la terre 

Lefecret de fe faire Dieux. 
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AV ROY. 

EPIGRAMME. 

Modère^ l'ardeur qui vous porte 
Afairejieges & combats; 
Certes Vherejîe eftjî forte 
Qu'on ne fçauroit la mettre bas. 
Elle n'implore en cejle guerre 
L'Allemagne ny l'Angleterre, 
Mais, Sire, garde le Turban; 
Les matelots de la Rochelle 
Ont e/crit qu'il arme pour elle 
Aux couteliers de Montauban. 



EPIGRAMME. 

AV ROY. 

Louys ejî vn ieune lyon. 

Et fa main fait bruire vn tonnerre 

Q}ii brife la rébellion. 

Sur la mer comme fur la terre. 

Soubije, s'il peut t' approcher, 
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Les dieux marins pour te cacher 
N'ont point de grotte qffe{ profonde : 
le te vois périr fur les eaux, 
Et trauerfer, dans tes vaiffeaux, 
La riuiere de Vautre monde. 



EPIGRAMME. 

Mon grand Duc, il faut que Von croye 
Qy'auiourd'hy les meilleurs efprits. 
Sans yojlre ayde, feraient la proye 
De la mifere 6» du mefpris. 
En ce temps plein éV ingratitude. 
De la vertu des gens d^ejlude 
Vous ejles V Ange gardien ; 
Vous auej tant de foin pour elle, 
Qjie la pauure ne vous appelle 
Sinon f on pain quotidien. 



EPIGRAMME. 



Comte, puifque tu fais conte 
Des œuures que ie polis, 
Voy'les noms que dans la honte 
Mes vers ont enfeuelis. 
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Sans craindre que tu rnen bîafmes, 

l'enterre ceux dont les âmes 

Meuuent encore les corps : 

La noire horreur de leurs crimes 

A fait que tu les ejîimes 

Plus mors que s'ils eftoient mors. 



SONNET. 

A MONSIEVR DE MALHERBE. 

Ceji auecque tant d!œrt, Malherbe, que tu ranges 
Tes diuines chanfons, qu'on ne voit rien de mieux/ 
Et l'effort d'yn mortel eji trop audacieux 
Q]ii, fans trembler de crainte, ejlale tes louanges. 

Ilfdudroit emprunter l'éloquence des Anges, 
Et ce que leur mufique a de plus gracieux. 
Pour dignement hauffer ta gloire dans les deux. 
Qui fait prifer la France aux prouinces ejiranges. 

Beaux lauriers, cultiue^ de la main des neuf Saurs, 
Qjie vous ejies heureux d'honorer les douceurs 
De ces vers que l'Europe enfes marbres imprime ; 

leur mérite ejijî grand au iugement de tous 

Q}ie,Jt la vérité peut fe dire fans crime, 

Ainft que les humains, les Dieux en font ialoux. 
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EPIGRAMME. 



En ce rare traité des armes, 

Qjti pîaiji & profite Jî fort , 

Qjie Von trouve de puijfans charmes 

Pour vaincre le temps fi» la mort/ 

Défia la gloire prémédite 

Des louanges pour ton mérite. 

Afin de le perpétuer. 

C'efi vn miracle que ton Hure: 

En nous montrant l'art de tuer. 

Il te vj faire toufiours yiure. 



ODE. 

Puijant proteâeur de mes vers, 
Cleon, à qui tout l'vniuers 
Doit vne humilité profonde. 
Lis ce que le f oing diligent 
D*yne lettre de mon agent 
M'c^prend des affaires du monde. 
II. 



194 POÉSIES DIVERSES. 



// me/crit que noftre grand Roy 
A défi J fait pqflir Seffroy 
Tous les monarques de la terre, 
Qjte fes plaifirs font les dangers. 
Et que les peuples eftrangers 
Ne veulent peint de nojlre guerre. 

Il m'efcrit que les malcontens 
foudroient troubler nojire beau temps 
Par quelque tempejie durable. 
Et qu'on regarde comme vn Dieu 
Le cardinal de Richelieu, 
Tant fa prudence ejl adorable. 

Il m'efcrit qui les courtifans 

Sont deuenus fi mefdifans 

Qjie leur raillerie eft fans bornes. 

Et que les femmes de Paris 

Font des prefents à leurs maris, 

Qji'on nomme des bouquets de cornes. 



Il m'efait que les beaux efprits 
Ne font payei que de mefpris. 
Tant l'ignorance fe fait grande. 
Et que lefçauoir defcrié 
Sfl vn fainâ qui neft plus prié. 
Et dont Vautel eft fans offrande. 
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// m^ej'crit qu'en moins de huit iours, 
L'armée approchera de Tours; 
Mais c'eft yne faujfe nouuelîe. 
le trouue dans mon Almanac 
Que la grefle de l'Arfenac 
Ne menace pas la Rochelle, 



Il m'efcrit qu'au temps ^amourd'huy, 
La lujiice n'eji plus Vappuy 
De lafoihlejfe interejfee, 
Et que les antiques b.eautei(. 
Dans l'or des cheueux achetej 
Cherchent leur ieunejfe pajfee. 



Il m'efcrit qu'vn petit commis 

N'oferoit traitterfes amis. 

Si tous les plats n'auoient de l'ambre. 

Et que /on caur eft abattu 

D'auoir appris que la vertu 

Efi malade & garde la chambre. 

Il m'efcrit que les beaux garçons 
Ont pris la court aux hameçons 
D'yne volupté detefiable. 
Et que le comte Palatin 
Brufle de rojfer le Defïin, 
Comme on rojfe vn valet d'ejiable. 
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// m'ffait que les InUr.âjns 
Sont menieïlUufemtnt ardais 
A ferrer Tor qui leur arriue. 
Et que des maux qu'on a foufferts 
Parmy lesfiammes €r les fers, 
La recompenfe eft trop tardiue. 

Il méfait, auecque douleur. 
Que les perfonnes de valeur 
Ont toufiours le vent au vifage, 
Q}te V argent leur ejl toufiours court. 
Et que la fauem de la Court 
N'efi pas outil à leur vfttge. 

De moy, ie fefcris pour finir 

Que ton nom dans mon fouuenir 

Efi comme le Pape dans Rome; 

Ta louange efi tout mon dif cours; 

Croy-le, Cleon, & dis toufiours 

Que lai le goufi d^vn honnefie homme. 



ODE. 

A MONSIEVR DE RACAN. 



L'hyuer à qui la glace 
Herijfoit les cheueuXy 



J 
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Enfin, félon nos vaux, 
Au printemps a fait place. 
Ces monts audacieux, 
Q}iiprefque dans les deux 
Semblent porter leurs tefles. 
De vert font reueftus. 
Et des coups des tempefies 
Ne font plus combattus. 

Les vents font fans cholerty 
Et leur bruyant effort 
N'arrefte plus au port 
Oyfiue la galère. 
Le nocher diligent, 
Q}ie V amour de V argent 
Inceffament deuore. 
S'en va iufques aux bords 
De la mer de V Aurore 
AmaJJer des trefors. 

Sa femme demy^morte 
Sur l'arène efi en dueil, 
Qjiifuit auecque l'ceil 
Le yaijfeau qui l'emporte. 
Et pour luy rendre heureux 
Son chemin dangereux, 
La chetiue defîre 
De pouuoir enfermer, 
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Ofté Ufeul lephyre^ 
Tous Us vents de la mer. 



Maintenant la Nature 
Offre de tous cofie\ 
Les aymahles beauté^ 
De fa viue peinture ; 
Les champs font embellis 
De rofes & de lis. 
Et quand l'aube s'euetUe, 
Les oifeaux à Venwfj 
De leur voix nompareilley 
Rendent chacun raay. 



La trijle Philomele, 

Sur les arbres couuerts 

De leurs ombrages verds, 

Ses plaintes renouuelle : 

Sa rauifante voix. 

Des rochers fi» des bois 

Banifant lejîlence, 

D'vn chant plein de douceur, 

Raconte Vinfolence 

Ou mary defafaur. 



Les belles Néréides 
Sortent, pour mieux iouyr 
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Du plaifir de Vovyr, 
Des campagnes humides; 
Et/es diuins accens 
Charment Jî bien leurs fens^ 
Qjie leur grotte profonde 
Leur de/pîait tellement, 
Qji'on iugeroit que l'onde 
N'eft pas leur élément. 

R A c A N, dont le mérite 
Eftjans comparai/on^ 
Vne telle faif on 
A Vamour nous inuite. 
Si nos ieunes ejprits 
Ont Jes feux à me/pris. 
Enfin comme coupables 
Nous en ferons blafme\, 
Mefmes eftant capables 
D'aymer 6» d'ejire aymejl 

Et puis les Saurs cruelles 
Changent nos plus beaux iours. 
Au milieu de leurs cours, 
En des nuiâs éternelles. 
On a beau lamenter^ 
On ne peut arrejier 
L'effort de leur puiffance, 
LHniuJîice du fort. 
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Deuant nojÏTe ludjfjmce^ 
Nous oblige à la mon. 

Quoyque ton grand courdgtj 
Sur Us pas des Cejars^ 
Oes phts fjnglmts hasards 
Eujlfurmonté l'orage. 
Si ne ferois-tu pas 
Affranàty du trefpas : 
La Mort, qui met en poudre 
Les plus braues guerriers, 
N'eji pas comme la foudre 
Qui pardonne aux lauriers. 

Ces reioutei monarques^ 
Qji'on adore à genoux^ 
Sontfubieâs comme nous 
Aux iniures des Parques; 
En vain toujiours près d'eux 
Des Joldats hasardeux 
La martiale pompe 
Bfi prejîe â leur befoin; 
La Mort s'en rit, & trompe 
Leurs armes 6r leur foin.' 

Cet llion fuperbe, 

Qjie les heureux combats 
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Des Grecs mirent Jl bas 

Qji'il ejl moins haut que Vherhe^ 

Durant le long feiour 

Q}C Achille fit autour 

De f es fortes murailles, 

Vit f on glaiue odieux 

Faire les funérailles 

Des fils mefme des dieux. 

Leur parenté celefie 
Fut ynfoiblefoutien, 
Qiii ne feruit de rien 
Contre vn coupfifunefie; 
Et par les Brontes nus 
Et r époux de Venus, 
Leur cuirace forgée 
N'emoujfa point le fer y 
Qjii du port de Sigee 
Les porta dans l'Enfer 

On voit, dans ce lieu f ombre, 
Les Titans enrage^. 
Sans relâche afflige^ 
De martyres fans nombre. 
Comme ils ont mérité 
Par leur témérité; 
Et le feu du tonnerre. 
Dont le coup rigoureux 



II. 
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Leur fit mordre la terre. 
Fume encore fur eux. 

Titye y fert de proye 
A de goulus vautours. 
Ils becquettent toufiours 
Son trop durable foye» 
Prejfé de fa douleur, 
ïl maudit le malheur 
Du fort qui le fit naiflre. 
Sans qu'il pujl efuiter 
D'aymer Latone & d'ejîre 
Riual de lupiter. 

Aueugles que nous fommes 
A preuoir l'auenir. 
Il nous faut fouuenir 
Q]i*eft'ce que font les hommes. 
Que, par les mouuements 
Des humains changements, 
On voit, comme la rofe, 
Si peu de temps fleurir, 
Qjie prefque mefme chofe 
Leur ejï naiftre 6» mourir. 



Cependant que noftre âge 
Ej} propre aux beaux defirs^ 
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Des honnefles pîaifirSy 
PermenonS'en î'yfage. 
Racan, le temps perdu 
Ne nous efl point rendu; 
Les Parques ohjïinees, 
En leurs trop dures lois, 
Enjilent nos ioumees 
Seulement vne fois. 

ht 

Cherchons noftre fortune 
En noftre Jeul repos. 
Et que mal à propos 
Rien ne nous importune. 
Ne portons point les yeux 
Sur ces ambitieux 
Qjii, pour vn édifice 
Suieâ aux loix des ans, 
Mettent en exercice 
Vn monde d'artijans, 

Vn palais magnifique 
Richement décoré 
D'vn lambris tout doré 
Et de marbres d'Afrique, 
Ou la matière & Vart 
Ont également part 
A le rendre admirable, 
N'eji qu'vne vanité, 
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Qui na rien de iurcMe 
Ittfquà Tetemité, 

Fol efi cehty qui penfe 
S'affrandiir du cercueil 
Par le/uperhe orgueil 
D*vne telle depenfe. 
Tout ce que les humains. 
Façonnent de leurs mains 
L*age enfin le confume: 
La gloire feulement^ 
Qjie la Muje -parfume^ 
Dure éternellement. 



Par elle, ie veux faire 
A ton bruit nompareil 
Voir, auec lefoleil, 
L'vn fi» Vautre henû/phere; 
Et par elle, ie veux 
Grauer â nos neueux 
Si bien nojlre mémoire, 
Qjt'vn iour nous ferons mis 
Les premiers en l'hijïoire 
Desfidelles amis. 



Racan, nousfommes dignes 
De l'immortalité, 
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Par lajidilite. 

Dont nos caursfont injignes. 
En cejî âge peruers, 
Ou les crimes diuers 
Ont les vertus bannies 
Des efprits des mortels, 
Deux âmes bien vnies 
Méritent des autels. 



ODE. 

Laijfe ma naijfance Gr monfang 
Dont Jî fauffement tu coquettes, 
Toy qui n'as iamais eu de rang. 
Si ce neft parmy les cliquettes. 

Si ta Mufe, en changeant de ton, 
Ne ménage autrement fes veilles. 
Garde que maijîre lean Bâton 
Ne t'incommode Us aureilles. 

Garde l'honneur de ce ne^ plat. 
Ou U lèpre & Vyvrognerie 
Efialeni, auec tant d'e/clat, 
La pompe de leur broderie. 
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Po'jr le ptéj tu ne l'jymes point, 
Qucyque tu tranches du/uperbe; 
Tu n'y fus iamais fjns pourpcint^ 
Qu alors qjuil en faut couper V herbe. 

Les deux parfums de la valeur 
Te pue.it pis qurn pot de chambre^ 
Et ton ne^ a tant de malheur 
Qji'il n'eji pas touché de leur ambre. 

Tu Ttajardes l'Eternité 

Que la vertu brigue en Vhijioire, 

Et te<bons mots font vanité 

De pouiller l'honneur Sr la gloire. 

Apres ejlre ainfi defcouuert. 
Ou les hommes font tous des bejleSj 
Ou lâche, infâme & ladre vert 
Seront tes noms des bonnes feftes. 



EPIGRAMME. 



Dites-moy, petite bojfue, 
Des roys des mirmidons ijfue. 
Quelles font les infirmitei 
Qui vous ont Ji fort effacée : 
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La cuirace que vous forte\ 
Vous aurott^elîe point hîejjee? 



STANCES 

CONTRE LES HVGVENOTS. 

Tandis quvn vain efpoir flatte vos infortunes 
Et fe forme âfouhait des Roys pour proteâeurs. 
On comble vos foJfe\, & pour des demy-lunes 
Ou vous en laiffe-t-on qu'au front de vos pajUars ? 

Voftre Jeâe, fertile en efprits injidellesy 
Ne Jçait plus à cefte heure à qui Je reclamer, 
le vous vois empefche\ auec les arondeUes, 
A ce prochain automne, à trauerfer la mer. 

Parpaillots endiablé^, quoique chante & que die 
Voftre rébellion aux oreilles de tous. 
Il faut que vous mourie^ de cejie maladie , 
Si le moine bourru ne bataille pour vous. 



EPIGRAMME. 

Q}iand pour chercher l'Aftre qui donne 
L'heur ou le malheur â nos iours, 
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Caliante ohferue le cours 

Des feux dont la nuiâ/e couronne, 

Fuje-ie le Ciel radieux 

Qjie fixement elle contemple, 

le V err ois Jes yeux fans exemple, 

Auecque vn nombre infiny d^yeux. 



EPIGRAMME. 

Des qu'vn ieune valet de chambre 
S*offence du nom de valet. 
Et met pour cinquante ecus tt ambre 
A charger la peau $vn colet, 

Qu'àfesparens il fait la moue, 
Qji'il prejle, acheté, donne, & ioué 
Auecque prodigalité. 

Dites que le compagnon fonde 

Le trou, d'où la pofterité 

De fon maiftre ejl venue au monde ^ 



EPIGRAMME. 

Monfieur, qui porte\ vn mortier 
Qui vous pefe tant fur la tefte. 
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Cefte àianfon dont V on fait fejle 

Eft'Ci vn flot de voftre métier? 

Vous auei beaucoup de rai/on 

De prendre Amour pour vofire maifire^ 

Si voftre corps pouuoit renaiftre 

De me/me que voftre mai/on. 

Perde\ cefte inclination ; 

Vous aue{ vn pied dans la fojje. 

Et rende\ voftre pajpon 

Lente comme voftre carojfê, 

ÉPIÔÏ^AMME. 

Nymphe menteufe & véritable, 
Q}ti iuges & parles de tout, 
le fuis eftonnè iufqu*au bout 
Qjte tu veuilles viure à ma table. 
Renommée, à quoy penfes-tuf 
Mes rentes font moins quvn feftu, 
len'enfçaurois nourrir deux mouches, 
Ton ventre aplatira che\ moy ; 
Ma pauureté na pas de quoy 
Donner du pain à tes cent bouches. 

EPIGRAMME. 

Beauté, dont ie me ris, quand on dit que l'Amour 
Se plaift tant dans vos yeux qu'il y fait fon fciour, 
II. 9.. 
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N'auej-vouspas dujens pour iuger qu'on vous flatte ? 
Qiie l'Amour n'y f oit pas, il eft tout euiient. 
Si ce neft qu'il y/oit ainfy qu'vn Prefident, 
Prononçant fes arrefts en robe d'e/carlate. 



STANCES. 

Qjiel Démon tyran de mes ioyes. 
M'a, par des inuiflhles voyes. 
Conduit en ce trifle feioury 
Pour y voir la beauté dont i'ay l'ame blejfee 
Enterrer dans l'oubly les feux de noftre amour 
Et faire d'vn mary le Dieu de Ja penfee ! 

Adieu l'efpoir & le courage! 
le me voy battu de l'orage 
Dont mes iours eftoient menace^. 
Deftin, vojhe rigueur â nulle autre eft pareille; 
Scms offencer mes yeux, eftoit-ce pas ajfe\ 
Que ce trijh accident me touchaftpar l' oreille? 

Pourquoy iuge^-vous necejfaire 

Qjie mon infolent aduerfaire 

Pajfe en triomphe deuant moy, 

Baifant les beaux foleils qui font ma deftinee^ 

Et la bouche de mufc qui -promit à mafoy 

La moijfon des ceillets dont elle ejî couronee f 
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Dieux, que de mes vaux l'importune 

Voye\ quel excès d'infortune 

A mon bonheur afuccedé! 
Celle de qui le cœur a porté ma figure. 
Veut mal à ces beaux yeux de m'auoir regardé 
Et croit que ma rencontre efl de mauuais augure. 



EPIGRAMMH. 

Pierre ejgale aux plus bajfes herbes 
Les bajfiments que f es oyeux, 
>Au gré de leurs âmes fuperbes , 
Auoient e/îeuej lu/qu'aux deux. 
Démolir ces grands édifices, 
Ceft monftrer qu'il a des caprices 
Subieâs au change desfaifons. 
Qjiiconque a la rai/on blejfee 
Hait les Palais, 6r n'a pen/ee 
Que pour les petites maifons. 



fs 



EPIGRAMME. 



Ma Nymphe eft auiourd'huy fi vaine 

Du mérite de fes appas. 

Qu'elle croit qu'il n'efi mont ny plaine 
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Quifieuriffe que fous f es f as. 
Saurs de la vieillejfe chenuey 
Rides, hajlei yojtre tenue; 
Vous n'aur{ que trop arreJU. 
Ceft me merueille incroyable 
Que Fart dont wous rendej plcyable 
V arrogance de la beauté. 



EPtGRAMME. 

Le coq chante depuis me heure, 
Leuons-nous, i aperçois le iour; 
Life, yne plus longue demeure 
Seroit nuifihle à nojïre amour. 
Qiie n'ejî Titon, ù douce Aurore, 
De ceux dont les ans ont encore 
Ceftejleur qui les embellit / 
Les délices du mariage 
Reculeroient vojlre voyage 
Et vous amujeroient au lia. 



EPIGRAMME. 

Depuis quatorze ans, ie defpenfe 
Apres toy le vert & lefec, 
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Ven prépare ma recompenfe 
Et ne me donne plus du bec. 
Quand ta vie aura cejfé d'ejire, 
le iure que ieferay maifire 
Des richejjes de ta mai/on. 
Si dans ta cerueîle mal faite 
Il refte y ne once de raifon. 
Tu fais bien ce que iefouhaite. 



EPIGRAMME. 

Tes yeux ne feront plus mes toys; 
Toute ma pajpon eft morte; 
Qjie le pefant ioug de tes loix 
Cherche vne autre ame qui le porte ! 
Peu te fert à rauoir mes vaux 
De me dire qu'en tes cheueux 
L'cr efclatte & l'amour fe ioue. 
Ce dif cours ne peut m' ef chauffer : 
Tes cheueux font d'or, ie l'auoue; 
Mais, Philis, ton caur efi de fer. 



EPIGRAMME. 

lamais les aftres n'ont tafché 
Qji'd te complaire & qu'à te rire: 
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Cepaidimt m chjgrin cadû 
Mcri. ton repos & le deekirt. 
Alydcr^ il eji important 
Qui le iejhn qui faime tint 
Igrcre tcn inquiétude; 
S'il vcyoit comme eUe fajfjut. 
Il diroit que îin^atitude 
Tempefzhe deftrefjns défaut. 



CHANSON. 

Par quelle Ji noire licence 
Puis'ie auoir irrité let àeux. 
Qu'il fdiUe que de deux beaux yeux 
le f ou/pire toujiours T ahfence? 
Les dieux riuaux de mon dejir 
Me tiennent dans ce defplaijir. 

Mais quoy! leurs rages forcenées 
Ont beau trcmerfer mon dejfein; 
L^ feu qui bru/le dans mon fein 
Pourra plus que leurs deftinees : 
Vn caur yiuement embrasé 
Ne trouue rien de malai:{é. 

Ceft affe^fcàt ioug à Fenuie, 
Dont me pourfuiuent ces ialoux. 
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Artemiey e/loigne de vous, • 

Qjiel heur dois-ie attendre à ma vie ? 
Tous mes iours coulent fans foleil y 
Et toutes mes nuiâs fans fommeil. 



Vers vous te veux tendre mes voiles, 
Qjielque orageux que f oit l'effort 
Des vagues qui hruyent au port 
Ou ie vois luire vos ejïoiles. 
Toujîours les hardis matelots 
Ont pour eux lafaueur des flots. 



Qji'il tarde à mon inquiétude 
De vous dire les foins cuifans 
Q}ii maltraitent mes ieunes ans. 
En cette trijie folitude 
Ou me vifite chaque iour 
Le bon Ange de noflre amour. 



Mon caur, qui dis chofés futures 
Cherche le iour auecquefoin. 
Me dit que ie ne fuis pas loin 
De mes heureufes auentures. 
le luy donne tant de crédit. 
Que ie croy tout ce qu'il prédit. 



i 
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ODE. 



l'auois bien dit que tes appas, 

Beîife, ne iureroient pas. 

Tu vois Veffeâ de mon pre/age : 

Le temps y fauorahle à mes vaux, 

A rauy Vor à tes cheueux 

Et les rofes à ton vif âge. 



La defiràble nouueauté 

De ta nompareille beauté 

A pajfé comme vne fumée. 

Et ce monjirueux changement 

EJî vne honte au iugement 

De tous ceux dont ta fus aymee. 



Vay tant prié les immortels ^ 

A genoux deuant leurs autels, 

Qjt'à la fin te voila punie 

Des cruels tourments qu'en tes fers 

Mon caur a fi longtemps foufferts, 

Par ton extrefme tyrannie* 
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Qjie font deuenus ces beaux yeux 

Remplis de rayons gracieux 

Et de pièges ineuitabîes. 

Ces yeux qui forçoient la rai/on 

D'auouer que de ta prifon 

Les chaifnes ejioient adorables l 

Es'tu celle qui, d'autres fois. 
Sous l'iniujîice de tes lois, 
Captiuas mon obeijjance? 
EJi'tu l'obieâ de mon ennuy? 
Il mefemble que d'auiôurd'huy 
l'ay feulement ta connoijance. 

Qiii n'euft enuié ton deftin 
Si ta vie euji, des f on matin, 
Senty les ci/eaux de la Parque? 
Tes amants, près de ton cercueil, 
De tes beautej & de leur dueil 
Auroient ejleué quelque marque. 

Comme en vn publique malheur, 
Vne générale douleur 
Euji honoré ta/epulture, 
Et ta gloire mife en mes vers 
Eujî rauy par tout Wnluers 
L'efprit de la race future. 



II. 



10 
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Au lieu qu'au didin de tes ans^ 
L'amertume des medifans 
Tafche à te rendre mefprifte; 
Et dans le cabinet du Roy, 
' Les grands s'entretiennent de toy 
Comme d'vnfuhieâ de rifee. 

Belife, en vain recherches-tu 
Des remèdes dont la vertu 
Sur ton front les filions efface. 
Malgré les fineffes de l'art^ 
Qjii ne voit, à trauers le fard, 
Les rides qui font en ta face? 

Croire quunfifoiblefecours 
Te puiffe rendre tes beaux iours, 
Qji'eJi'Ce, qu'vn excès de folie? 
Cejl effeâ ne/fpas au pouuoir 
De l'incomparable fçauoir 
Des forcieres de Theffalie, 

Crqy-moy donc, ne pratique point, 
Penfant r'auoir ton embompoint, 
Des fecrets fi peu fecourables. 
Tes foins reujjiront fans fruiû : 
Les ans, par qui tout eft deftruiâ. 
Ont des brefches irréparables. 
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ODE. 

Beauté digne d'yn empire, 
Peux-tu craindre auec raifon 
Qjie ma liberté fou/pire 
Ailleurs que dans ta prifon? 

EJl-il quelqu'vn qui nefiime 
Q}i'aux dejîrs ambitieux, 
C'efl vne ejpece de crime 
De n*aymer pas tes beaux yeux? 

Qjielfceptre ou quelle coronne 
Ne cherche à baifer tes pas, 
Et quel efprit ne s'ejîonne 
Du nombre de tes appas. 

Plus iujlement qu'à V Aurore 
Les deux te doiuent vn lieu. 
Et le Dieu qui ne t*adore 
EJi indipie d'ejîre Dieu. 

Le grand Maifire du tonnerre 
Eft de toyfifort efpris, 
Qu'il en defcendroit en terre. 
S'il n'y craîgnoit tes me/pris. 
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Auec tous ces aduantages 
Vrayment dignes d'vn autel. 
Le deuoir de mes hommages 
Puji'il ejire qu'immortel. 

Ma foy n'eft point incertaine : 
Douter de ma loyauté, 
C'ejî, 6 ma belle inhumaine. 
Faire iniure à ta beauté. 

Ma pajpon fera ferme 
A fuyure vn obieâ fi beau. 
Et n*aura iamais de terme 
Autre que lefeul tombeau. 

EPIGRAMME. 

Vofire noblejfe efl mince 
Et ce n'eji pas d'vn prince, 
Daphnis, que vous forte\: 
Geiitilhomme de verre. 
Si vous tombej à terre. 
Adieu vos qualité^. 

EPIGRAMME. 

Sans doute en vos mains on a mis 
Quelque mémoire de la guerre 
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Adrejfe par nos ennemis 
A Ja Maiefiè d'Angleterre, 
Ou bien quelque Hure nouueau 
Ou^ d'vne langue de vipère. 
Tel qui n'a gueres de cerueau, 
Ofe médire du Sainâ-Pere, 
Bref, fans perdre plus de caquet. 
Vous ne porte\ chofe qui vaille, 
Puifque vous cache\ le paquet 
Dejfous vojire iacque de maille. 

EPIGRAMME. 

Eh bien, lean, la malice noire 
De tes iniurieux propos 
Tafche d'ajjajpner ma gloire 
Et de butiner mon repos? 
Laije les défauts dont le blafme 
Flejîrit les grâces de mon ame ; 
Ce n'eji pas à toy d'en iuger. 
lamais le creux de ta caboche 
N'eujî ajfe\ de plomb pour charger 
Le moindre pijlolet de poche , 

EPIGRAMME. 

AJfouuiJfons nofire enuie 
D'aife & de contentement^ 
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RUn ne fuit Jî vijlement 
Qjie les forces de la vie. 
Nous volons vers le trefpas ; 
Demain nous ne ferons pas 
Tout ce quauiourd'huy nous fdmmes . 
Il neji ny foir ny matin, 
Qjiifur la vigueur des hommes, 
Nefajfe quelque butin. 



EPIGRAMME. 

La gloire eftfur le point de rendre 
De grands honneurs à ma vertu. 
Enuieux, que deuiendras-tu ? 
Prends vne corde 6r te va pendre. 
La France ejiime que mes vers, 
Pour voler par tout Vvniuers, 
Sont pourueus d'vneaifle qffêj forte. 
Et quHls peuuent, fans vanité^ 
Dire qu'ils n'ont rien qui ne porte 
Les marques de l'éternité* 



EPIGRAMME. 

Pierre, tes importuns difcours 
A quelle forte deperfonnes 
Ne demandent-ils tous les iours 
Si Catherine a les dents bonnes? 
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le porte vnji grand defpîaifir 
De quoy ce curieux dejir 
Te donne de l'impatience, 
Qjie ie me fuis enquis fouuenî 
Du nom & de l'expérience 
Du charlatan qui les luy vend. 



EPIGRâMME. 

Le grand ventre de la nature. 
Au commun iugement de tous, 
N'a iamais piff'é créature 
Si mince &Jî naine que vous. 
On pourroit vous cacher à Vaije 
Entre les plis de vojire fraise. 
Vous n'ejîes pas homme à demy: 
Alle\ produire vojire taille, 
lean, dans le gros d*vne bataille 
A cheualjur vne fourmy. 



EPIGRAMME. 

Ton efprit ialoux ejl fi prompt 
A me defi'oher ma louange, 
Qy il faut, Pierre, que ie m'en venge 
Par quelque folennél affront. 
Mais quand la rage me confeille 
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De t' aller couper vue oreille. 
Peine fatale à ton mejiier. 
Ma rai/on y fait refiftance, 
De peur de fafcher la potence 
Qyi te reclame tout entier. 



ODE. 

LE SOLDAT. 

'A voir V orgueil de vos moujîaches 
Et l'ombrage de ces panaches, 
Qjii volent fur vojhe chapeau, 
Ilfemble que, par tout le monde, 
Les hraues de la Table-Ronde 
Ont marche' fous voflre drapeau. 

Vofïre front qui dément vojïre ame 
Fait iuger qu'à voile & qu'à rame 
Vous courej apre\ les hajars. 
Et que voJhe vertu guerrière 
Afpire à torcher f on derrière 
De la chronique des Cefars. 

Vos pojiures extrauagantes 
Et vos allures arrogantes 



k 
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Ont ie nefcay quoy d'inhumain , 
Qjiifait croire à qui vous approche, 
Qjie vous tene\ Mars dans la poche 
Et Beîlone dedans la main. 

Puis, des qu'on prejîe les oreilles 
Aux imaginaires merueilles 
De vos exploits audacieux. 
Faut il pas qu'on Je perfuade 
Qjie vous pouuej mieux quEncelade 
Prétendre au pillage des deux. 

Voflre langue n'ejl occupée 
Qu'à dire que les gens d'e/pee 
Vous Juiuent le bonnet au poing 
Et briguent yoftre bienueillance. 
Comme Ji vous & la vaillance 
Ejîie\ battus à me/me coing. 

Vous ajfeure\ que, foubs vos armes, 
Betlemgabor auecque larmes 
Refte fans couleur & fans pous , 
Et que dejiaja tyrannie 
Creuje, dans la Tranfyluanie, 
Des lieux à s'y cacher de vous. 

Vous voule\ pajfer pour vn foudre, 
Qjii dejiruit, brife û» met en poudre 

II. lO. 
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Les murs, les remparts & les tours; 
Cependant il ejl véritable 
Qjte vous ejies moins redoutable 
Qp'vn oifon né depuis trois iours. 

En quel lieu d'Afte ou d'Afrique 
A fait voir vofire ame heroique 
Qjte la guerre ejlfon élément? 
Efclaircijfe\ noftre ignorance; 
Jlfe parle de vous en France^ 
Mais au cabaret feulement. 

O que vous ejîes ridicule ^ 
D'ajfeurer que les faits d* Hercule 
Aux prix des vojires ne font rien / 
Ne vous donneiplus tant de gloire; 
Si nous deuons croire à Vhiftoire, 
Ce demy-dieu vous valoit bien ! 

Moderei ce defir de guerre 
Qpi, fur la mer &fur la terre, 
Vous fait défier le trépas. 
Vojlre père eft beaucoup plus f âge; 
lamais il n'a mis en vfage 
Couteau, que durant f es repas, 

Toufiours ceft homme débonnaire 
Du cruel nom de fanguinaire 
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A degouftéja vanité; 
Le coutelas de fa ceinture 
y eut porter^ dans îafepulture, 
La fleur de fa virginité. 



ODE. 

y if âge de démoniaque. 

Marchand d* ambre & de therriaque, 

Portrdiâ de la témérité, 

Prodige dufiecle ou nousfommes, 

Tes malices ont mérité 

Qfi'on te chajfe du rang des hommes. 

lamais ton f oing ne s'efludie 
Q}i*à pratiquer la perfidie^ 
Et ton caur, dont la trahifon 
A l'innocent tend f es cordages. 
Met le manteau de la raifon 
Au deuant de fes brigandages. 

Le Ciel quefifouuent tu iures, 

Pour authorifer les iniures 

Q}ie tu fais, fous ombre defoy, 

A céluy qui de toy fe fie. 

Font voir que n'auoir Dieu, ni loy, 

Eft toute ta philofophie. 
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Tes caprices melancholiques. 
Et tes querelles domefiiques 
Ont fait que, d'vn conjentement. 
Tous les peuples de ce royaume 
Vont déclaré fort iuftement 
Succejeur de maijire Guillaume. 

les Parques, quifgauent les chofes 
Qui dans Vauenir font enclofes. 
Par vn bourreau voyant tes iours 
Terminer fans mifericorde. 
De tes ans ont trame le cours, 
Non pas de fil, mais bien de corde. 

L'ajîre froid qui vit ta naiffance 

Te vouloit ofter la pui/fance 

D'auoir de la pojlerité. 

De peur que ta race féconde 

De fraude & d'infidélité 

Ne peuplaji aujptofi le monde. 

Cependant, pour couurir ta honte. 
Ta langue, à médire trop prompte, 
A donné cours à des rumeurs 
Qui, d'vne outrageufe licence, 
Blafment ta femme, dont les mœurs 
Sont yn exemple à l'innocence. 
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Elle ejififage &Jî bien née. 

Et de tant de vertus omee 

Qji'on ne la peut ajfe\ louer. 

Toy mefmey Vautheur de fon blafme, 

Es-tu pas contraint d'auouer 

Qjte ta gloire loge en fon ame? 

Qjiejî la chetiue'eft contrainte 
De Je lafcher-à quelque plainte. 
Voyant qu'Amour &/es appas 
En fon lia n'ont aucune place, 
Qpi la condamne n'ejî-il pas, 
Comme toy^ de marbre û* de glace? 

De voir que l'âge de ton -père 
Longtemps fur la terre prof père, 
Naijfent tes plus grands defplaifirs. 
Dont fans fin tesfens tu traujUles, 
Et tes exécrables dejirs 
Font tous les iours f es funérailles. 

Mais poux combler d'inquiétude 
Ton efprit, ou l'ingratitude 
Veut qu'on luy drejfe des autels. 
Ses ans pajferont les limites 
Qiii par Varreji des immortels 
Sont à r humanité prefcrites. 
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Contre l'ordre de la nature 
Il doit faire tafepulture. 
Pour ne rejfentir point Vennuy^ 
Qfiani la mort hlefmira/afacey 
De laijfer y n fils après luy 
Qjii puije diffamer fa race. 



EPIGRAMME. 

Va, mon liuret, & que rien ne farrejie 
Montrer ta gloire à la pofteritéy 
Défia la France yne place t'apprefie 
Au cofiè droit de Vimmortalit/. 
Qji'vnfot rimeur^ tant qu'il voudra, préfère 
Ses vers aux miens, fi ne fçauroit-il faire 
Que l'yniuers ne connoije ton prix. 
Il ne fe peut, mon enfant, que tu voyes 
Tes beaux penfers, hués des bons efprits, 
Seruir iamais defimarre aux anchoyes. 



EPIGRAMME. 



le fuis malade ^ fi n'ay point d'argent; 
La mort me guette auecques lefergent. 
En cefi efiat dois^ie pas auovr crainte 
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Qji'vn de ces iours i'auray pour ma maijor.. 
Si de pitié vqflre ame n'eft atteinte, 
Vvn de ces deux, la tombe ou la prifon. 



EPIGRAMME. 

Montauban, il ne faut pas 
Qjte la peur te perfuade 
D'ejire proche du trefpas, 
Quoyque tu fois bien malade. 
Louys, qui régit le fort 
De ta vie & de ta mort, 
Ne va pas d'yn pied fi vifte. 
Il ne veut, pour ceftefois, 
Qjie réduire tes abois 
A la chandelle bénite. 



EPIGRAMME. 

O que vous efies éblouis, 
D'ofer attendre la tempefle 
Que la iufte main de Louys 
Va lancer dejfus vofire tefie! 
Parpaillots, vous ejtes tous morts, 
Qjtelque grands que foyent les efforts 



^i^ 
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De vojire folle refificmce. 
Toutesfois vous aure\ le choix 
De la corde de la potence, 
Ou du cordon defaint François. 



EPIGRAMME. 

Si Montauhan aux -pieds de vos courroux 
D'yn prompt deuoir n'abat fa félonie, 
Betlemgabor débonde contre vous 
Tous les rejfors de la Tranjpluanie. 
SIRE, il efi loin, mais il peut en Jîx iours 
A cejîe place amener dufecours. 
Et l'arracher aux peurs qui Vont faifie: 
C'ejî vn guerrier qui par monts 6* par vaux, 
Sans relayer, dit Madame Herezie, 
Courra la pofte à cent mille cheuaux. 



EPIGRAMME. 



Le Roy fçaît bien que la mifericorde 
EJi aux grands Roy s vne grande vertu; 
Donc, Montauban, pourquoy ne te rends^tu. 
Et de Xpn cou ji'elongnes^tu la corde? 
Si la fureur fait place à la rai/on, 
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Voyla Joudain V entière gueri/on 

De tant de maux qui t'ont mis hors d'haleine. 

Tu n'auras plus querelle a démêler, 

Mais toutes fois garde le tirelaine; 

On a iure de te dementeler. 



EPIGRAMME. 

Le peuple en veut à l'herejîe. 
Le prince â la rébellion. 
Parpaillots, aZ/q en Afie 
Redrejer les murs d'Illion. 
Vous pouue{j pour vn tel voyage, 
Troujfer dejià vojîre bagage 
Et faire partir vos mulets. 
Qjiejî vous ne change{ de gijle, 
La vertu de nos chapelets 
Vous fera plongeons d'eau bénite. 



EPIGRAMME. 

Trompeur, dont la fale auarice 
A fait iouer tous les rejforts 
De l'vfure 6* de Viniujiice, 
Pour accumuler des trefors ; 
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lejçay que la melandholie , 
Ou ton ame eft enfeuelie, 
Vient de ce qu'vn autheur efcrit 
Qjie ta race fit des nterueilleSf 
Au grand péril defes oreilles, 
A la prife de lefus-ChriJî. 



EPIGRAMME. 

Tay tort vrayment que ie n'accofie 
Ces hermites deuotieux, 
Qjii dans reftroit chemin des deux 
Courent inceffamment la pojU, 
Chère Raquette, ajeure-toy. 
Que fi i'auois vn grain defoy, 
le te fer ois de belle taille. 
On verroit Iran/porter ailleurs 
Les Alpes que l'art des tailleurs 
Cache fous ton iacque-de-maille. 



SONNET. 

Philis, cefie beauté qui vous rend adorable, 
Dufiecle ou nous viuons eft l'vnique ornement. 
On ne la fçauroit voir qu'auec Vefionnement 
(Rapporte à nos efprits vn obieÛ admirable. 
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Et bien que vous ayej vn caur inexorable, 
A qui de vos rigueurs on Je plaint vainement. 
Sans craindre le malheur d'vn tfijle euenement, 
Le ioug de vofire empire eji à tous defirable. 

Qjiel homme eftji grojjîer qu'il ne connoijje pas 
Qjie mourir pour vos yeux ejl mourir àivn trépas 
Q]n donne à nos defirs vne gloire étemelle? 

les dieux au firmament fe plaignent de leur fort, 
Qjii ne les a point faits de nature mortelle, 
Pour mourir comme nous d^vnefi belle mort. 



SONNET. 



Auprès du grand Henry, de qui les deft'mees 
lufques à l'impojpble ont porté les efforts. 
Sous Vefpoir d* acquérir du nom 6* des trefors, 
Vay pajfè de mes ans les plus belles tournées ! 

A la fin les faueurs aux indignes données, 
L'enuie ingenieufe à faire des rapports, 
La malice au dedans & l'amour au dehors. 
Ont mes ambitions de la Cour deftoumees. 
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Retiré che^ les miens^fatts peine &/ans dejir^ 
V occupe maintenant mon honnefte loifir^ 
Apres les aâions ou la vertu m'excite, 

Apollon bien fouuent m'appelle d fon confeil 
Et me promet qu'enfin le bruit de mon mérite 
Fera le tour du monde ^ ainfi que lefoleiL 



STANCES. 

POVR VNE DES PLVS MERVERLEVSES BEAVTEZ 

DE FRANCE. 

Honneur, tyran des beaux defirs 
Et feul obflacle des plaifirs 
Dont l'efpoir m'a l'ame charmée, 
Toufiours auras-tu des autels^ 
Toy qui n'es rien qu'vne fumée, 
A troubler Vaije des mortels f 

Pefie fatale à mes amours, 
Qjii te fait empejcher le cours 
De mes auentures profperes? 
Qji'heureux fut le Jtecle doré^ 
Qpi iamais du caur de nos frères 
Ne vit ton pouuoir adore'! 
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/4u commandement fouuerain 
Des îoix efcrites dans l'airain. 
Cet âge ne rendait pas compte. 
Les dieux, qu'il eut pour f es amis, 
Vouloient que, fans blafme Sffans honte, 
Tout ce qui plaijoitfuji permis. 

L'homme heureux autant qu'innocent. 

Libre des peines qu'on rejfent 

Par les refpeâs qu'on nous propofe. 

De fa dame efloit fauory , 

Et ce n'efloit que mefme chofe 

D'ejîre amant & d'ejlre mary. 

Honneur, tu vins foudain après 
Changer ces rofes en cyprès, 
Par vneft dure contrainte, 
Qji'en mourant on noferoit pas 
Alléger d'vne feule plainte 
La cruauté de fon trefpas. 

Mes douleurs me prefferoient moins 
Si ie pouuois rendre témoins 
Les âmes en qui ie m'ajfeure: 
Leur bienueillance & leur confeil 
Pourraient feruir à ma hlejfure 
D*yn fort falutaire appareil. 
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Mai§ les vaux fuperJHtitÊX ** 
Dora ie reuere les beaux yeux 
Q}ii reduifent mon cœur en poudre. 
Croyent que dire ma langueur 
Eft wi crime -pour qui la foudre 
S'auroit pas qlfe\ de rigueur. 

Amarante, c'eji le deuoir 
Qjie ie rends à roftre pouuoir, 
Qjti méfait cefte violence. 
Et qui, fans aucune mercy. 
Des noirs penfers de mon filence 
Se plaift à nourrir monfoucy. 

Vor qui reluit en vos ckeueux 
N'eji'il pas digne que mes vaux 
S'ohjîinent contre ces tempeftes ? 
Ohieâ à nul autre pareil, 
A quels yeux eft-ce que vous neftes 
Plus foleil que n'eft le foleilT 

Dans les cauernes de ces monts, 
lefollicite les démons 
A qui toute chofe eft pojfîble. 
Pour voir fi, malgré les ialoux, 
Ils pourroient me faire inuifible 
A tout le monde, fors qu'à vous. 
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Si cet heur pouuott rnauenir, 
Toufiours on me verroit tenir 
Auprès de vos ieunes merueilles, 
Adorer leurs rares threfors 
Et haifer les rofes vermeilles 
Qjie vos leures ont fur leurs bords. 

Voila quels furent les regrets 
Qjie Leandre, aux bois plusfecrcts, 
Proferoit d^vne voix mourante: 
Partout les vents les ont portej.. 
Fors qu'à l'oreille d'Amarante, 
De peur d' affliger fes beauté^.. 



LES AMADIS AV ROY. 

STANCES. 

Grand Prince, vniquefoin de Mars, 
Voicy les vainqueurs de hasards, 
Qiii veulent vous auoir pour mai/ire 
De qui l'heur à la force ioinâ 
Fait que la terre les croit eflre 
Plus que les hommes ne font point. 

Leur bras toufiours vidorieux. 
Comme vn tonnerre furieux, 
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Met en pièces quoy qu'il ajfailîe : 
Il pjue les plaines de morts, 
Et nefl ny rempart, ny muraille 
Q|/f ne/oit verre à/es efforts. 

L'honneur qui, de leur vanité, 

Eft la feule diuinite, 

En cejîefejîe les amené. 

Ou leur valeur veut témoigner 

Qji'à fa puiffance plus qu humaine, 

Vn monde eft facile à gagner. 

Auec quels effeâs merueilleux, 

A la honte des orgueilleux. 

N'y produiront-ils pas leur gloire , 

EJionnant l'incrédulité 

De ceux qui blafment leur hijioire 

D'auoir trop peu de vérité'! 

Si voflrefaueur luit fur eux, 
A tous vos dejîrs généreux 
Vous tTouuere\ leurs forces preftes. 
Alors que les ans permettront 
Aux couronnes de vos conquefîes 
D'ejîre l'ombre de vofire front. 

Perfonne ne peut conceuoir 
Combien il leur tarde de voir 
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L'ejfay de vos premières armes, 
A qui le Ciel a tant promis, 
Qji'il en fait refpandre des larmes 
Aux mères de vos ennemis. 

Croijfej, grand Prince^ &vousferuej 

En vos dejfeins plus releue^. 

De leur ineuitable e/pee, 

Dont î'vniuers, en fes deux bouts, 

Si pour vous elle eft occupée. 

Entendra retentir les coups. 



VRGANDE A LA REYNE. 



STANCES. 



Soleil de Vvniuers, Reyne, dont le mérite 

Le deuoir des François nuiâ & iour follicite 

D'honorer voftre nom de temples û» de vaux. 

Par vous d*vn heurjî grand ce peuple a iouyjfance, 

Qji'vne iufte douleur forcera nos neueux 

De reprocher aux Dieux leur tardiue naijfance. 

Ce démon tout voyant, par qui ie/çay les chofes, 
Qjie les fatalitej ont fagement enclofes 

II. 1 1 



r 
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Dans les obfcures nuiâs desjîecles à venir. 
Dès l'aimable orient de vofire belle enfance^ 
Apprit à mon efprit que vous deuiej tenir 
En vos puijfantes mains lefceptre de la France. 

Me/me que ce grand Prince, en qui la France ejpere 
D'admirer vos vertus û» celles de f on père, 
Naiftroit du chajie lia de vos faindes amours. 
Et qu'auant qu'il ait fait la moitié de la courfe 
Q}ie lafaueur du ciel a promife à/es iours, 
Il domptera le Nil & trouuera Ja Jource. 

Mais les profperitej qui luy font deflinees. 

Du bienheureux fucce^ de ces grands hy menées 

Qji'on célèbre auiourd'huy doiuent toutes fortir. 

Et celuy qui ne donne vne preuue vifible 

De chérir cejie ioye 6r de la rejjentir, 

S'il n'a le caur mef chant, l'a-t-ilpas infenfible? 

De moy, dont la penfee ivcejfamment afpire 
A voir de iour en iour -profperer ceji empire, 
Qpe ie m'offre contente aux clarté^ de vos yeux, 
A qui ie viens monjïrer le pouuoir de mes charmes, 
Que le foin de vous plaire a fait ambitieux 
D'ejiablir en ce lieu le miracle des armes. 

Pour iouyr de Veffeâ d' vne fi belle enuie, 
Depuis mille ans entiers i'ay conferué la vie, 
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Dans l'endos d'vne tour, à deux auenturiers. 
Deux Amours en la paix & deux Mars en la guerre. 
Sans qui verroit-on pas 6* myrthes & lauriers 
Refufer aux mortels de croijîre fur la terre. 

Les foicy, ces vainqueurs des hautes aduentures. 
Qui viennent deuant vous faire des fepultures 
A tous les curieux de leur bruit fans pareil. 
Qjii leur veut reftfter ignore leurs vaillances, 
Et na pas, comme moy, veufouuent le foleil 
Craindre d'eftre hleffé des efdats de leurs lances. 

La gloire des combats que ie leur ay vus faire 
A bien défia remply Vvn & Vautre hemifphere; 
Mais fi de vos beaux yeux ils ont vn doux accueil, 
D'acquérir tant de bruit leur efpoir fait fon compte, 
(^'Achille en rougira fous la nuiâ du cercueil. 
Si lapalîeur d'vne ombre eji capable de honte. 

Vne telle faueur preffera leur audace 
Defoubmettre à vos loix les peuples de la Thrace 
Qjie l'amour de Bellone a toufiours garantis. 
Et d'obliger les eaux de l'Euphrate & du Gange, 
Emportant leur tribut dans le fein de Thetis, 
De ne l'entretenir que de vojire louange. 
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LES AMADIS A MADAME, SOEVR DV ROY. 



STANCES. 



Obieài de tout poind accompîy. 
Beauté, dont la gloire a remply 
Tant de bouches & tant d'oreilles, 
Lefoleil, quand il fait /on tour, 
Voit-il Prince que vos merueilles 
Ne rendent fenfihle à V Amour? 

Cejl ajhe qui iufqu auiourd*huy 

N'a rien eu de femhlahle à luy, 

Ne veoit plus vos yeux qu'auec honte : 

Il en craint la comparai/on, 

Et n'eji point fans regret qu'il monte 

Tous les iours dejfus l'horizon. 

Le bruit de ces perfeâions 
A fait à nos ambitions 
Souhaitter vqftre bienueillance, 
Cefi bien hauftement afpirer; 
Mais quejl-ce que nqftre vaillance 
Ne doit point leur faire efperer? 
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Qjii peut mieux attendre de vous 
Vn accueil fauorable û» doux, 
Qjie nqftre caur qui vous adore y 
Et de qui les aâes guerriers 
Ont, du Ponant iufqa'à tAurorey 
Planté desforejis de lauriers. 

Si iamais nos armes ont mis 
La crainte au front des ennemis, 
Sçache^4e des peuples d'EJpa^e, 
Sur qui vos grandeurs vont régner; 
Ils n'ont nyjleuue, ny montagne 
Qjii ne le puijfe tefmoigner. 

Que le Toge remply de morts 
Souuent, au bruit de nos efforts, 
A veu fes Nymphes ejionnees ! 
Et combien auons-nous de fois, 
De la hauteur des Pyrénées 
Fait vn theajlre à nos exploits l 

Cejle valeur a mérité 

Deferuir la diuinité 

De vqftre vertu fans féconde, 

De qui les miracles font tels, 

Q}i autant qu'il eft dames au monde, 

Autant poffedent-ils d autels. 
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Retiré che{ les mtens^fans peine &fans defir, 
V occupe maintenant mon honnefte loifir. 
Apres les aâions ou la vertu m'excite. 

Apollon bienfouuent m'appelle âfon con/eil 
Et me promet qu'enfin le bruit de mon mérite 
Fera le tour du monde, ainfi que lefoleiL 



STANCES. 

POVR VNE DES PLVS MERVEI LLEVSES BEAVTEZ 

DE FRANCE. 

Honneur, tyran des beaux defirs 
Etfeul obflacle des plaifirs 
Dont l'efpoir m'a l'ame charmée, 
Toufiours auras-tu des autels, 
Toy qui n'es rien qu'vne fumée, 
A troubler l'aife des mortels? 

Pefte fatale à mes amours y 
Qyi te fait empejcher le cours 
De mes auentures projperes? 
Qii'heureux fut le Jiecle doré, 
Qjii iamais du caur de nos frères 
Ne vit ton pouuoir adore'! 
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Au commandement fouuerain 
Des îoix efcrites dans l'airain. 
Cet âge ne rendait pas compte. 
Les dieux, qu'il eut pour /es amis, 
Vouloient que, fans hlafme Grfans honte, 
Tout ce qui plaijoit fufl permis . 

L'homme heureux autant qu'innocent. 

Libre des peines qu'on rejfent 

Par les refpeâs qu'on nous propofe, 

De fa dame efioit fauory , 

Et ce n'ejloit que mefme chofe 

D'ejire amant & d'ejire mary. 

Honneur, tu vins foudain après 
Changer ces rofes en cyprès, 
Par ynejt dure contrainte, 
Qji'en mourant on n'oferoit pas 
Alléger d'vne feule plainte 
La cruauté de fon trefpas. 

Mes douleurs me prejferoient moins 
Si ie pouuois rendre témoins 
Les âmes en qui ie m'ajfeure: 
Leur bienueillance & leur confeil 
Pourraient feruir à ma blejjure 
D'yn fort falutaire appareil. 
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Mais les vaux faperjlitiettx ** 
Dont ie reuere les beaux yeux 
Qjii reduifent mon caur en poudre, 
Croyent que dire ma langueur 
Efl vn crime pour qui la foudre 
N'auroit pas ajfe\ de rigueur. 

Amarante, <fefl le deuoir 
Que ie rends à vqfire pouuoir, 
Q}ii méfait cejie violence. 
Et qui, fans aucune mercy. 
Des noirs penfers de mon Jilence 
Se plaifi à nourrir monfoucy. 

4 

L'or qui reluit en vos ckeueux 
N'efl'il pas digne que mes vaux 
S'ohjHnent contre ces tempefles ? 
Ohieâ à nul autre pareil, 
A quels yeux efl-ce que vous nèfles 
Plus foleil que n'efl lefoleilT 

Dans les cauernes de ces monts, 
lefollicite les démons 
A qui toute chofe efl pojpble, 
Pour voir Ji, malgré les ialoux. 
Ils pourroient me faire inuijthle 
A tout le monde, fors qu'à vous. 
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Si cet heur pouuoit tnauenir, 
Toufiours on me verrait tenir 
Auprès de vos ieunes merueilles. 
Adorer leurs rares threfors 
Et haijer les rofes vermeilles 
Qjie vos leures ont fur leurs bords. 

Voila quels furent les regrets 
Qjie Leandre, aux bois plusfecrcts. 
Proférait d^vne voix mourante: 
Partout les vents les ont portej.. 
Fors qu'à V oreille d'Amarante, 
De peur d'affliger f es beauté^.. 



LES AMADIS AV ROY. 

STANCES. 

Grand Prince , vniquefoin de Mars, 
Voicy les vainqueurs de hasards. 
Qui veulent vous auoir pour maifire 
De qui l'heur à la farce iainâ 
Fait que la terre les croit ejïre 
Plus que les hommes ne font point. 

Leur bras toufiours viûorieux. 
Comme vn tonnerre furieux, 
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Met en pièces quoy quil qffaille : 
Il pjue les plaines de morts. 
Et n'ejî ny rempart, ny muraille 
Q}ti ne fait verre à/es efforts. 

L'honneur qui, de leur vanité, 

Eft la feule diuinite, 

En ceftefejle les amené. 

Ou leur valeur veut témoigner 

Qjià fa puiffance plus qu'humaine, 

Vn monde eji facile à gagner. 

Auec quels effeâs merueilleux, 

A la honte des orgueilleux. 

N'y produiront-ils pas leur gloire , 

EJionnant l'incrédulité 

De ceux qui hlafment leur hiftoire 

D'auoir trop peu de vérité I 

Si voflrefaueur luit fur eux^ 
A tous vos dejtrs généreux 
Vous trouuere\ leurs forces preftes. 
Alors que les an\ permettront 
Aux couronnes de vos conquefles 
D'ejhe l'ombre de voftre front. 

Perfonne ne peut conceuoir 
Combien il leur tarde de voir 
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i'ejjay de vos premières armes, 
A qui le Ciel a tant promis, 
Qji'il en fait refpandre des larmes 
Aux mères de vos ennemis. 

Croijfej, grand Prince^ &vousferuej 

En vos deffeins plus releue\. 

De leur ineuitahle efpee, 

Dont Vvniuers, en/es deux bouts, 

Si pour vous elle eji occupée. 

Entendra retentir les coups. 



VRGANDE A LA REYNE. 

STANCES. 

Soleil de Vvniuers, Reyne, dont le mérite 

Le deuoir des François nuiâ & iour follicite 

D'honorer vojhe nom de temples fi* de vaux. 

Par vous d'yn heurji grand ce peuple a iouyjfance, 

Qji'yne iufte douleur forcera nos neueux 

De reprocher aux Dieux leur tardiue naijjance. 

Ce démon tout voyant, par qui ie/çay les chofes, 
Qjie les fatalité-^ ont fagement enclofes 

11. 1 1 
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Dans les obf cures nuiâs desjiecles â venir, 
Dès l'aimable orient de voftre belle enfance. 
Apprit d mon efprit que vous àeuie\ tenir 
En vos puijfantes mains lefceptre de la France. 

Me/me que ce grand Prince, en qui la France ejpere 
D'admirer vos vertus 6r celles de/on père, 
Nai/iroit du chajie lia de vos fainâes amours. 
Et qu'auant qu'il ait fait la moitié de la courfe 
Qjie lafaueur du ciel a promife à/es iours. 
Il domptera le Nil fi» trouuera Ja Jource, 

Mais les profperitej qui luy font deftinees. 

Du bienheureux fucce\ de ces grands hy menées 

Qjt'on célèbre auiourd'huy doiuent toutes fortir, 

Et celuy qui ne donne vne preuue vifible 

De chérir cefte ipye 6r de la rejfentir. 

S'il n'a le caur mefchant, Va-t-ilpas inferifibleî 

De moy, dont la penfee inceffamment afpire 
A voir de iour en iour profperer cefl empire, 
Qjie ie m'offre contente aux clarté:^ de vos yeux, 
A qui ie viens monfirer le pouuoir de mes charmes. 
Que le foin de vous plaire a fait ambitieux 
D'ejiablir en ce lieu le miracle des armes. 

Pour iouyr de l'effeâ d' vne fi belle enuie, 
Depuis mille ans entiers i'ay conferué la vie, 
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Dans l'enclos ^vne tour, â deux auenturiers, 
Deux Amours en la paix & deux Mars en la guerre, 
Sans qui yerroit-on pas fi» myrthes & lauriers 
Refufer aux mortels de croiftre fur la terre. 

Les foicy, ces vainqueurs des hautes aduentures. 
Qui viennent deuant vous faire des fepultures 
A tous les curieux de leur bruit fans pareil. 
Qjii leur veut rejîfier ignore leurs vaillances. 
Et n'a pas, comme moy, veufouuent lefoleil 
Craindre d'efire hleffé des efdats de leurs lances. 

La gloire des combats que ie leur ay vus faire 
A bien défia remply l'vn & l'autre hemifphere; 
Mais fi de vos beaux yeux ils ont vn doux accueil. 
D'acquérir tant de bruit leur efpoir fait fon compta, 
Qji'AchilU en rougira fous la nuiât du cercueil^ 
Si lapalîeur d'vne ombre eji capable de honte. 

Vne telle faueur preffera leur audace 
Defoubmettre à vos loix les peuples de la Thrace 
Qjie l'amour de Bellone a toufiours garantis. 
Et d'obliger les eaux de l'Euphrate fi» du Gange, 
Emportant leur tribut dans le fein de Thetis, 
De ne l'entretenir que de vojire louange. 



^54 POÉSIES DIVERSES. 



STANCES. 



Les foins de qui ie fuis la proye. 

Ont dans les excès de la ioye, 

Affe\ tenu mes ennemis, 
Puiffants flambeaux du Ciel^ qui mette\fuT la terre 

Et la paix & la guerre, 
Qpand viendra le bonheur que vous m' aue\ promis? 

Faut-il que la mélancolie. 

Où mon ame efi enfeuelie. 

Soit mon ordinaire entretien ! 
Q]ie ceux dont ma beauté fut Vange tutelaire, 

N'ayment qu'à me defplaire, 
Et cherchent leur repos en la perte du mien . 

Faut-il que mes ieunes années 

Soient incejjament talonnées 

D'vne longue fuite d! ennuis I 
Quoy, ne deuroit-on pas refpeâter ma naiffance. 

Et craindre la puiffance 
Du Mars qui dans mes bras paffe toutes les nuiâs? 
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// mayme, 6» ceft amour m'oblige 
A croire que lorfquon m'afflige, 
On hlejfe l'honneur de /es loix. 

Qu'on ne l'irrite pas ! Qjiandfa tempejîe gronde 
L' effroy fciifit le monde 

Et les lauriers ont peur fur la tefte des roys. 

Qpel deuin m'euji ofe prédire 
Qji'en ces lieux ou tout femble rire. 
Le chagrin fafcheroit mes fins? 

A mon heureux abord ie creus que la malice 
T per droit Viniujiice, 

Qjii luy faid condamner les plaifirs innocens. 



le creus qu'vne longue bonace 
M'y tiendrait loing de la menace 
De toutes matières de pleurs. 

Et qu'il ne regneroit, dans cefie belle plaine, 
Qjie des vents dont l'haleine 

Parfumeroit la terre fi» produiroit les fleurs. 

Et cependant loy toufiours bruire 
Des aquilons prefîs à defiruire 
L'efpoir de ma félicita : 

Mon calme les offenfe, & leur rage objlinee 
Detefle la iournee 

Qpi prefente à mes yeux quelque fer enite'. 
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O VOUS, de qui Vaigre cenfure 
Eft fans raifon 6^ fans mefure, 
!ugrç de moy plus fainement. 

Certes, vous le deuej; mon caur efi la retraite 
De la vertu parfaiâe ; 

Et qui la cherche ailleurs, la cherche vainement. 

Examine:^, mais fans enuie, 
La prudence que, dans ma vie, 
le fais diuinement agir. 

Et fi quelque iujiice en vos efprits habite. 
Ce que i'ay de mérite 

Confondra vofire audace & vous fera rougir. 

Mon oreille neji iamais clofe 

A ce que le deuoir propofe; 

le me règle par fon confeiL 
C eft faire ce qu'il faut, 6* celuy qui demande 

Vne vertu plus grandi. 
Il demande vn flambeau plus grand que lefoleil. 

le fuis incapable de blâme; 

Les moindres grâces de mon ame 

Sont des miracles apparens. 
Le ciel vous punira; ma naiffance Vefpere: 

le n'ay que luy de père. 
Et s'il eftoitfans dieux, ieferoisfans parens. 
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Ma colère, en fa violence^ 

Préparait à vqfire infolence 

Vn nombre infiny de malheurs; 
Mais le doux fentiment de la diuine Aminte 

Tempera ceft ahfinte. 
Et ma foudre s'abjîint de venger mes douleurs. 

Cejîe Princejfe ejî nompareille, 
Et pouruu quelle me confeille, 
Qjioy qu'on fajfe, ie vaincre^ tout. 

Sa conduite mefauue au milieu de l'orage. 
Et donne à mon courage 

La force qu'il luy faut pour fe tenir debout. 

Mon efprit ne fonge qu'en elle; 

Sa vertu me fert de modelle, 

Et fa gloire eft tout mon dif cours. 
Le pouuoir quelle exerce eji craint fans tyrannie, 

Bt fon prudent génie 
Fait la meilleure part du bonheur de mes iours. 

Dieux ! qui protège^ l'innocence 

Contre l'outrageufe licence 

Qjii règne parmy les humains, 
Frappe^ mes ennemis; brife{-les comme verre, 

Et iamais le tonnerre 
Auec tant de raifon ne partit de vos mains. 

II. I lé. 
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Ainfi la parfaite Califie, 

Les yeux baigne^ & Vame trifle, 

Paffbitfes iours â s'affliger. 
Les dieux qu'elle a fournis au pouuoir defes charmes 

En verferent des larmes, 
Et leur iufte courroux promit de la venger. 



L'AVRORE AVX DAMES. 

POVR VN BALLET. 

Beaute\, pour qui le Ciel na rien qui nefe plaife 
A fentir dans f on caur les blejfures d'amour, 
Carejfej vos amants, baifei-les à vojire aife. 
Sans que vos douces nuiâs craignent plus mon retour. 

Chères diuinitej, c'eji auec tant de honte 
Que i'ay de vos darte^ les excès decouuerts^ 
Qu'Apollon déformais peut bien faire f on compte 
De venir fans Aurore efclairer l'vniuers. 

Puifque votre lumière, à qui rien ne s'efgale, 
Eji vn parfùâ miracle au iugement de tous. 
Comment la puis-ie voir, fans craindre que Céphale 
Ne mefprife la mienne & ne fe donne à vous. 
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SVR LA MORT DV ROY. 



HENRY LE GRAND. 



Doncques les Parques ohftinees 
Ont changé nos plaifirs en dueilj 
Et fait arriuer les ioumees 
Du grand Henry dans le cercueil. 
Donc cefte valeur fans féconde. 
Ce Roy qui fit trembler le monde 
De l'yn iufques à ï autre bout, 
A fait, par fa fin déplorable. 
Voir qu'il n'eft rien de perdurable 
Qpefa gloire qui vit partout / 

Son corps, que Vire enuenimee 
D'vn monjhe aufepulcre a reclus, 
A fait ainji que la fumée 
Qpi pajje fi» que Von ne voit plus. 
Il n'eft plus tel quïlfouloit eftre 
Qjiand des mutins ilfefit maiftre, 
Et que tout fanglant & poudreux 
Il renuerfoit dejfur les herbes 
La vie fi» V orgueil des fuperbes. 
Aux champs de Coutras fi» de Dreux. 
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O que la fortune des hommes 

De/pend ivn miferahle fort ! 

Les roys comme les moindres hommes 

Cèdent aux forces de la mort. 

Mon Prince, le plus grand des Princes, 

Qjie iamais dejfus nos prouinces 

Le Soleil ait veu commander, 

N'occupe que fept pieds de terre, 

Luy qui, par amour ou par guerre, 

La deuoit toute pojfeder. 

Prodige, l'horreur de nojlre âge. 
De qui le caur neuft rien ^humain, 
Qjii tranfporté d'ire & de rage. 
Contre fa vie armas ta main. 
Par quelles inuifihles voyes 
Vins-tu de nos publiques ioyes 
Ofter Vefpoir à nos defrs. 
Et par l'excès de ta manie 
Nous limer à la tyrannie 
De tant de fanglants defplaijtrs? 

Exécrable auteur de nos larmes. 
Maudite pefte de V enfer. 
Comment contre ce dieu des armes. 
Sans trembler, tournas-tu le fer? 
Auec quel front & quelle audace. 
Soutins-tu les rais de fa face. 
Sur qui les deux auoient permis 
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Q]ie tant it maieftéfuft peinte, 
Qji'elle feule glaçoit de crainte 
Les âmes de/es ennemis? 

Mais, rage au meurtre nourrie, 
Qjt'on ne peut ajfe^ accufer, 
Sembîoit-il pas qu'en ta furie 
Tout voulait te fauorifer. 
Et que ce Prince magnanime 
Efioit le complice du crime 
De ton deffein pernicieux? 
Mon roy, pour rendre ta main fure 
Au coup mortel de ta bleffure, 
De ton front dejiouma fes yeux. 

Honte éternelle de nature, 
Dont le nom donne de l'effroy. 
Tu mis fous mefme fepulture 
Nqftre bonheur & nofire Roy l 
Dieux, qui de vos palais celefies 
Vifïes les atteintes f un efi es 
Qjti firent couler en deux lieux 
Lefang royal de nofîre Alcide, 
Apres vn fî noir parricide 
Deue^-vous ejîre appelé^ dieux ? 

Si de vousfeuls on voit defpendre 

la fortune de ceft Eftat, 

Comment pouue^-vous vous desfendre 
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D'auoir permis cefi attentai î 
La fertu d'éternelle marque 
Q]ti relui/oit en ce monarqftej 
Meritoit que vqftrefccours, 
Ainfi qufn bcuclier inuifible, 
Empefchaji que rien de nuifikle 
Approchaji iamais de /es ioars. 

Ceji toutefois fans apparence 
Qpe ie me porte à ce courroux, 
Et quefws nulle reuerence^ 
Grands dieux, ie parle contre vous, 
Enfaueur d'vn héros fi digne 
Qu'euji peu voftre douceur infigne 
Faire de plus iufîe & de mieux, 
Puifque la terre ejioit petite 
A la grandeur de fon mérite. 
Ope de le mettre dans fos cieux? 

Parmy vos grandeurs immortelles, 
Qjii toujiours furent lefupport 
Defes légitimes querelles. 
Ses peines ont trouue leur port. 
Cest la qu'il hraue & qu'il prouoque 
Le flux & reflux réciproque 
De nos heurs 6* de nos tourmens; 
Sa fortune ejï fi haut montée 
Qji'elle n'ejî plus à la portée 
Des iniures des changemens. 
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Ajjis là haut diffus la nuë. 

Il voit nqftre calamité, 

Qjii par fa mort eft paruenuë 

Au delà de l'extrémité'. 

Il voit la France de/olee, 

Qjti met deffusfon mauJoUe 

Tout ce que la terre a de fleurs. 

Et qui, fans languir dauantage 

Au deuil qu'elle a pour f on partage, 

Voudroit fe noyer dans les pleurs. 

Mais cependant qu'elle s' afflige, 
lufqu'à ne vouloir pas ouyr 
Ce qui la confole 6» l'oblige 
De viure 6» defe rejîouir. 
Ce monarque, eflongne des peines 
Que traifnent les chofes humaines, 
Eft dans vn bonheur fans pareil. 
Rien ne le preffe 6* ne l'ennuie, 
Etfes iours, fans nue & fans pluye, 
Luifent d'vn étemel foleil. 

Qjiefî de quelque fafcherie 
Son efprit reffent la rigueur, 
C'eji de voir fa chère Marte 
Traifner fon bel âge en langueur: 
Il eji marry que les merueilles 
De tant de beautej nompareiiles , 
Qj/i de fa fameufe valeur 
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Furent Ji chèrement prifees. 
Soient cruellement expofees 
Aux iniures de la douleur. 

Grande Reyne, calme^ Vorage 
Par qui vos iours femblent des nuids! 
Cefl trop, pour vnfi grand courage. 
Céder à V effort des ennuis. 
Songei, queftant comme vous ejles 
Le fainâ remède des tempeftes. 
On ne iuge pas à propos 
Qjte voftre afflidion fou/pire , 
A l'heure que de ceft empire 
Vous deuej fonder le repos. 

Faites voir que les nuids funèbres 
Qui font dejfus voftre hori\on. 
N'ont point d'ajfe{ noires ténèbres 
Pour offufquer voftre raifon. 
Faiftes voir qu'il eft impojpble 
Ope voftre courage inuindble 
Puiffe iamais eftre abattu. 
Et qu'en voftre ame belle &fainde 
Henry laijfa la viue empreinte 
Defon adorable vertu. 

Tandis que nos foins fauorables 
Trauailler ont pour voftre bien. 
Et comme démons fecourables 
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Veilleront pour yqfirefouîien, 
Et tandis que vos diligences 
Dejîruiront les intelligences 
De ceux qui fe font refiouis 
De nos mauuoifes dejîinees 
Vinjenjihle cours des années 
Croiflra les forces de louys. 

Deuant que la robe de Flore 

Par fix fois nos champs ait couuerts, 

Il n'efl orgueil qui ne l'adore 

Comme le Mars de Vvniuers. 

Son bras aymé de la viâoire 

le remplira de tant de gloire 

Et d*vnfi gênerai crédit. 

Qu'on accufera les oracles 

Qyi luy promettent des miracles 

De n'en auoir pas qfej dit. 



EPITAPHE. 

Ton ombre n'eji iatnais lajee, 

Philis, de m'accufer à tort 

D' auoir banny, depuis ta mort, 

Ton image de ma penfee. 

L'amour, qui m'afoumis à toy, 

A trop de raifon & defoy 

II. ,3 
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Pour eftre digne de ce bîafme: 
Q}toy que puijfent faire les deux, 
Le feu qui lui/oit dans tes yeux 
Bruflera toufiours dans mon ame. 



EPITAPHE DE L'ARETIN. 

le temps ^ par qui toutfe confume. 
Sous cefte pierre a mis le corps 
De VAretin, de qui la plume 
Blejfa les yiuans & les morts. 
Son encre noircit la mémoire 
Des monarques, de qui la gloire 
Eftoit indigne du trefpas; 
Q)ie s'il na pas contre Dieu mefme 
Vomy quelque horrible blafphefme, 
Cefl qu'il ne le cognoijbit pas 



TOMBEAV. 



le deuine pourquoy Tenuie 
Desfaurs qui filent nos deftins 
Dans vn court nombre de mat'ms 
A voulu rejferrer ta vie. 
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Cleon, ton mérite naijjant. 

Qui d'heure en heure allait croijfant, 

A fait voir à ces homicides, 

Qiie tu ne pourrais pas mourir , 

Si leurs ci/eaux laiffbient courir 

Tes ans iufquà loge des rides. 
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Au Palais, en la Gallerie des prifonniers. 
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MONSIEVR 
DE B A VTRV 

INTRODVCTEVR 
DES AMBASSADEVRS 



Puiffant e/prit dont le mérite 
Fameux dans le palais des Roys 
Plaijï au grand Louis ^ & Vinuite 
A te donner de grands emplois, 
Prens la peine de m' introduire 
Cht{ ce Cardinal qui fait luire 
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Sa gloire auec tant defplendeur; 
Tu dois WL accorder cefte grâce, 
BAVTRVy iefuis Vambaf odeur 
Du haut Monarque de Pamajfe. 
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Catin iure que f on bon homme 
Au lieu de luy faire V amour, 
Luy parle de la vieille Rome 
Dufoir iufques au point du iour. 

L'efprit de la pauure ahufée. 
Se trouue plain chaque matin 
Des majures du Coli/ée, 
Ou des thermes de Conjlantin. 

Elle a rejolu de luy dire, 

Guy, fouffre que ie me retire, 

Ou cherche m plus doux entretien , 

Ton affaire n'eji rien qui faille, 
Vn corps ieune comme le mien 
Se doit-il payer d^antieaillef 
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Sot quvn luxe fans me/ure 
Réduit à nauoir plus rien^ 
Ton impudente cenfure 
Dit que ie n'écris pas bien. 

La Courfeplaift à me lire. 
Mes ouurages luy font chers ^ 
Et les accords de ma lyre 
Sefontfuyure des rochers. 

Oj«-fu gronder encore, 
Fay toy purger d'hellébore 
Pour l'honneur de ta maifon: 

Petit coquin fans rejfource 

Tu refues, & ta raifon 

Efl plusfoible que ta bource. 



^èM) 
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Fuy la Cour, demeure caché ^ 
Bt Jonge à faire pénitence, 
Tu mérites vne potence 
Plus iujiement qu'vn euefché: 

Colinet, Doâeur à faux titre, 
Si tu defirois qu'vne mitre 
Se vit prife à tes hameçons, 

Tu fis vne haute fotife 

De vendre le bien de l'Eglife 

Pour acheter de beaux garçons. 
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Polf la rougeur de ton vifage 
Vient d'yn/ang qui n efi fos Juhtil, 
Et la prudence eft fn outil 
Dont ton caur ignore l'vfage: 

Au lieu de fréquenter les Cours, 

Où tes ridicules amours 

Sont la fable de nos Coquetes, 

Si tu comprenois mes raifons, 
Tuferois aufon des cUquetes 
Danfer les petites maifons. 
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Guy, pour faire que ton amour 
Pîaife à la Dame qui t'arrejie, 
Le pinceau noircit chaque iour 
Le blanc qui te couure la tefle: 

Tu n'auras pas ce que tu veux, 
<i}iand tu mettrais fur tes cheueux 
Toute la peinture de Rome. 

Ta maijheffe a l'efprit trop beau 
Pour ne rire pas d'vn bon homme 
Tantoft Cigne, & tantqfi Courbeau. 



CiAil) 



POESIES 

CHOISIES 



DE MESSIEVRS 



CORNEILLE- 

BENSERADE. 

DESCVDERY. 

SARRAZIN. 

BOISROBERT. 
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LES MALHEVRS DV MARIAGE 



VIRELAY. 



Les malheurs du mariage 
Troublent Vefprit le plus fort. 
Chacun fent, &fol &fage. 
Les malheurs du mariage. 

PretenS'tu qu*yn pucelage 
Qiiife perd d'vnfeul effort, 
Qjie les attraits d'yn vifage. 
Le maintien d'yn droiâ corfage, 
Puiffent conferuer la rage 
On* amour met dans le courage 
Des ieunes gens de ton âge? 
Non; ce feu s'ejieint d'abord. 
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Le remords ejl le partage 

D'yn gaîand, qui fent plus fort 

Les malheurs du mariage. 

Vejpoir d'vn grand héritage 
Qu'on a promis par accord^ 
L'honneur d'vn grand parentage. 
Le defir d*auoir lignage. 
Sont vn fi puiffant rejfort 
Qjtefouuent on en foulage 
Les malheurs du mariage. 

Mais ce qui fait qu'on enrage, 
C'efi la peur du cocuage; 
Quand on voit que tout l'abord 
Se fait dans le voifinage, 
L'on craint le laquais, le page; 
Toutes chofes font ombrage; 
Sous le nom de badinage 
D'amitié de coufinage 
Se fait certain tripotage, 
Qjiifent le maquerellage. 
Lors le poil deuient plumage ; 
La voixfe change en ramage, 
La maifon en vne cage; 
On demeure fans f apport : 
Les malheurs du mariage 
Troublent Vefprit le plus fort. 
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H faut croijîre d'équipage; 
Autrement Ve/prit volage 
D* vue femme vous outrage ; 
Elle crie, elle rouage, 
Tout au feu, tout au pillage. 
Tout aufang, tout au carnage! 
Le mary toufiours a tort. 
Elle dit ejire enferuage. 
Qu'on la tient dans l'efclauage. 
Pour ne pas viure en difcord. 
Dans le crédit on s'engage : 
Les malheurs du mariage 
Troublent Vefprit le plus fort. 

Il faut rogner l'apanage. 
Il faut viure de rafort. 
Adieu la truffe au potage; 
Adieu la glace au hreuuage ; 
On ne connaift plus l'vfage 
Du bon vin, ny du fromage^ 
Et la foupe Je partage 
Auec tous ceux du ménage. 
On a deuantfoy V image, 
Qjiand on veille ou quand on dort, 
D^vnfac ou bien d'vn naufrage: 
Les malheurs du mariage 
Troublent Vefprit le plus fort. 
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De Venuoyer au village f 
De luy donner fajfefort, 
lamais tel pèlerinage 
N'apporte que iu dommage, 
H faut finir ce tranfport. 
En m motf en tout langage y 
Les malheurs du mariage 
Troublent Vefpriî le plus fort. 

L'efperance du veuuage. 
Dit vn tres^and perfonnage. 
Quelquefois nous encouragea- 
Mais c^efl yn bien long ouurage, 
Qjiand il finit par la mort. 
Repetons donc cefi adage : 
Les malheurs du mariage 
Troublent Vefprit le plus fort. 
Chacun fent^ Çf fol ^ fage^ 
Les malheurs du mariage. 
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à la Palme. 
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CONTRE VNE VIEILLE 



Oyi PRETENDOIT A SON AMOVR 



le n'en veux point, 6» ta langue a beau dire 
Qiie Vay caufé le foin qui te defchire; 
Tais-toy, Margot, ton vifage ejl hideux. 
Tu nefçauroii viure qu'vn mois ou deux. 
Et Von te croit vne ombre qui refpire. 

N'efpere pas de ton dernier martyre, 
Quand tu pourrois m'inuejiir d'fn Empire, 
Et couronner mes en/ans fl» neueux, 
le n'en veux point. 

II. f ) 
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Change d'humeur, euite mafatyre, 
Ne parle plus de haifer, ny de rire. 
Et donne au ciel tes encens 6r tes vaux. 
Qjie te fert-il de peindre tes cheueux 
Et de te faire vn vif âge de cire? 
le n'en veux point. 



CONTRE L'INGRATITVDE DV SIECLE. 



O fie de ingrat! ôfaifon diffamée. 
Oïl la vertu pauure & mefeftimée 
Che{ les puijjans ne trouue que des croix/ 
Et quoyl faut-il que mon luth & ma voix 
Ne gagne rien qu'vn peu de renommée ? 

Toute ma force efl défia confumée. 
Adieu la Cour que i'ay fi fort aymèe ! 
Tu me contrains de mourir dans les hois, 
Ofiecle ingrat \ 

Mon epigramme innocente & limée 
A des beautés dont la France eft charmée 
I'ay rauy Pinde fi» raffiné f es loix; 
Vay célébré les Princes & les Roys 
Et tu ne m'as payé que de fumée, 
Ofiecle ingrat/ 
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POVR MONSIEVR 
LE CARDINAL MAZARIN. 



Rends-nous la paix, iijipe nos tempejîes, 
Nouueau Miniftre, & félon nos requeftes, 
Fay que le monde enfin demeure coy. 
Le peuple ejî pa/le fi» de faim fi» d*ejfrcy 
Et dans nos champs broute comme les hefîes. 

Puifque tu n*as que des bontés parfaites^ 
Qiie le defiin fait ce que tu fouhaites 
Et que nojîre heur ne defpend que di toy, 
Rends-nous la paix. 

Ne fouffre plus que Mars trouble nosfejîes. 
Ne parle plus d'augmenter nos conqueftes; 
Donne vn beau calme à l'enfance du Roy, 
Etji tu veux te fixer dans Vemploy 
Qjii t'a fournis fi» nos biens 6» nos tejîes, 
Rends-nous la paix. 
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POVR LE CARDINAL MAZARIN 

En ce Miràftre on trouue le mérite 
D'vn vieux Romain ; cefi vn fage d^eflite : 
Gardons-le bien, Vrhain nous Va donné, 
lamais prudent a-t-il mieux raifonné, 
Ny mieux tiré Vejfence de Tacite? 

O qu*il eft grand en tout ce qu'il médite I 
Pour Jes proiets l'Europe eft trop petite. 
On ne voit rien de bas ny de borné 
En ce Miniftre, 

Il veut berner le Perfan & le Scythe 
Après auoir renuerfé la marmite 
De l'empereur 6* du roy bafané; 
Peuple qui fus autrefois fortuné, 
Confole-toy, le deffunt rejjufcite 
En ce Mini/ire, 



POVR VNE RECONCILIATION. 

Sept ans entiers ont grojjx noftre hiftoire 
Depuis le iour que la malice noire 
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D'yn fou ra^é me/loigna de ton caur. 
Comte, il eft temps d'efieinire vne rancœur 
Qjii rend mon nom horrible à ta mémoire, 

H faut noyer dans Garonne ou dans Loire 
Le beau parler qui dit que pour ta gloire 
Tu dois encor me payer de rigueur 
Sept ans entiers. 

Ma pauure tejle eft plus blanche quyuoire, 
Mon rheume fait plus de bruit qu'vne foire. 
Mon corps eftfoible Grfeche de langueur; 
En ce déclin ay-ie ajfe\ de vigueur. 
Pour différer d'aller en purgatoire 
Sept ans entiers? 



CONTRE VN IGNORANT 

QVI ENTREPRENOIT VN DOCTE ESCRIVAIN 



Balzac eft rare au meftier de bien dire, 
Et les accords de fa fameufe lyre 
Peuuent charmer les tigres fi» les ours. 
Faut-il qu'vn moine ignorant 6r rebours 
A tout propos le morde fi» le defchire? 



394 POÉSIES DIVERSES. 

// deuroit eftre exempt de lafatyre. 
Les yrays fçauans que nqftrejiecle admire 
Auec rai/on ont honoré toufiours 
Bali^ac, 

Maigre bouffon qui fais feulement rire 
Les portefaix, tout ce que ie defire. 
Pour te punir de tes mauuais difcours, 
Efi que ta Mufe aymefes vieux atours 
Et que iamais tu ne puijfes efcrire 
Bali^ac, 
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£/?-i7 rien de plus furprenant ? 
Luy-mefme dément fa ieunejfe; 
A le voir on le croit Enfant, 
A l'outr on voit fa yieillejfe. 
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A CITOIS 



Vay trop bien dit, i'ay trop bien deuine 
Q}ie leferois enfin mal ajpgné 
Sur ce Lorrain &fon chien de domaine. 
Q}ii ne s'attend qu'à l'argent de Lorraine, 
Mon cher Citois, doit eftre mal difnè. 

Si i'ay perdu ce que tu m'as donné 
De tes bontés au moins i'ay l'ame pleine. 
Si i'ay ton caur, ie ne fuis bien en peine : 
I'ay trop. 

Quelque autre iroitfe noyer en la Seine, 
Mais moy, ie voy mon efperance vaine. 
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Sans murmurer & fans eftre efionné : 
le fuis content, fi» dans mes vaux borné. 
Non toutesfois iufqu'à dire à la Reyne: 
Vay trop. 




^^^É\^^^^^^^^^^^ 



// Tieji pas mort, il n'a que changé d'âge. 
Le Cardinal, de quoy chafcun enrage, 
Et fa mai/on en prend grand pqffetemps, 
Maints cheualiers nen font pas trop contens; 
Ains l'ont voulu mettre en pauure équipage ; 
Mais fa faueur rauitfon parentage, 
Et par mafoy, c'eft encore leur temps» 
Il n'eft pas mort I 

Or nous Vauons forcé d'entrer en cage; 
Il efî en Cour, l'eminent perfonnage. 
Pour y durer encor plus de vingt ans. 
Demande^ voir à ces vieux importons; 
Ils vous diront en leur piteux langage : 
Il n^eji pas mortl 
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P;ige I. — Le Philandre efut quatre éditions successives: 

1619. Tournon, chez Claude Michel. 
i6ao. Lyon, chez Claude Chastellard. 
1611. Lyon, chez Simon Rigaud. 
i6a). Paris, chez Mathurin Hénault. 

Ces quatre éditions sont identiques comme texte. Nous avons 
cru devoir reproduire la plus récente et la plus correcte, celle 
de Paris. 

M. P. Blanchemain a réédité Le Philandre en 1867. (Genève, 
Gay et fils.) 



JoîJ NOTES. 

Page 8, vers a. — Surion : Jet (surgir^. D'svtres fois Miyaard 
\ écrit surgton. 

Page 8t vers 7. — 5tfn ptfi7 : Set chereax. 

Page 9, vers 1$. — Point: Piqné, blessé. 

... /r nr m'enfuitrs point 
Qvi v«u/ delede ou qui vous point, 

CL. MAROT. — Éd. Picard. T. iv, p. 9. 
Page 10, vers i). — Premier: Pour la première fois. 

Page II, vtrs i. — Voirement: Vrsiment. 

... Mais voirement 
Uoù prinftes vous premièrement 
Ce mortel defir ? 

CL. MAROT. — T. IV, p. 31. 

Page II, vers 10.— Cerceaux: Ailes. 

Page II, vers i). — Bruyent : Bruissent. 

Page 12, vers a). — la courriere du Soleil: L'aurore. 

Page 16, vers 8. — Se deult: Se plaint (de douloir). 

Page 17, vers 19. — De moy: Pour moi. 

Page 18, vers 10. — Repartir : Répondre ^repartie). 

Page 19, vers 11. — Mercy : Pitié. 

Page 20, vers 11. — Ains : Mais. 

Digne non de rifee^ ains de compajjion. 

REGNIER. — Sat. VII. 
Page 20, vers 17. — Voire: Même. 

Page aj, vers 6. — Cephale: Époux de Procris, célèbre par 
sa beauté 
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Page 37, vers 21. — Defgoifoient : Chantaient. 

... Les oi féaux 
Defgoifent leurs plaifants ramages. 

MAYNARD. -— T. I, p. I08, V. 10. 

Page a8, vers 8. — Mitan : Milieu. 
Page 28, vers i). — Aîentir: Apaiser. 
Page )4, vers 18. — Defualle: Descend. 

Si vous ei{ffîe^ de Vonde ouhîiuieufe 
Tiré vos noms que la Parque enuieuje 
Et nos efcripts y ont fait dejualler. 

DU BELLAY. — Éd. Charpentier. 1876. P. 100. 

Page )8, vers 6. — Décelaient : Révélaient. 
Page jg, vers 9. — Courir: Recourir. 
Page 44, vers a. — Trac: Chemin. 

Pour fuyure par va trae encore non battu 
Le pénible /entier qui mené à la vertu. 

DU BELLAY. — P. 302. 

Page 48, vers »}• — Les fourcils : Les sources. 

P*ge 55, vers 6. — R'engrege: Renforce, augmente. 

Page 71, vers 14. — Peut: Nourrit. (Voir tome i, page î'»8.) 

Page 7Î» vers 4. — N'a peu: N'a pn. 

Page 74, vers la. — Franchife : Liberté. 

Page 8a, vers ). — Vefquit: Vécut. 

Ni faire que de/puis 
le vejquijje a%fji franc de trauaux & d'ennuis 

DU BELLAY. — P. 221. 
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Pa^ 8). Tcn ). •— Serée: Soirée, sait. 

Q^amÀ te promis fyyve iour & frre'e. 

CL. MAROT. — T. I, 130. 

Pa^c 86, vers ). — Blandieei: FlitteriM. 

Et par mille m»iens de hlandiees nonuellet 
Conuenir tout Vomur de la vie eu damceur, 

BAÏF. — Éd. Charpentier. 1874. P. 27. 

Paf e 99, vers 14. — PUùns : Plainta*. 

Pa^e lo), ven 14. — Se ramenteut: Se rappela (de ramente- 
Yoir). 

Si quelle ennui ne vient ramenteuoir 

Le pouure humain étinuoquer Dieu fui Vame. 

CL. MAROT. — T. III, p. 93. 

Régnier Desmarais C'7^^) ^i< V^ ce verbe est depuis long- 
temps tombé en désaétnde. 

Page 1x7, vers a). — • Reboucher! Émonsser. (Voir tome i, 
page )6a.) 

Page lao, vers 16. — Géniteur : Père. 

Page laç, vers a. — Senefire : Canche. 

Page 131, vers la. — S agitée : Comme percée de coups de 
flècbes (Sagitta). 

Page 137. — Le Parnasse, a vol. in-ia. 

Page 139. —Cette pièce se trouve à la page 161 du tome i 

du Parnasse, 

Page 140, vtrs 11. — Allusion à Danaë que son père avait 
enfermée dans une tour d'airain. Jupiter pénétra auprès d'elle, 
sous forme d*une pluie d'or. (Myth.) 

Page 141, vers ai. — Relofche: Repos. 
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Pige 14a. — • Lm Regrtts tTvne grand* tUant (Crefme des bous 
verSf page i)}, par teneur Maynard, Prtjident en, Auuergne) et la 
pièce luivante ont été inspirés ï Maynard par l'assassinat de Saint- 
Jalien, l'écuyer et l'amant de Margnerite de Navarre, tué par 
un antre gentilhomme de la reine (1606^. On dit que Margnerite 
fournit elle-même le sujet à Maynard, qui était son secrétaire; 
quelques-uns ont même prétendu que les vers étaient de la reine. 

— Cette pièce se trouve à la page 385 du tome l du Parnasse. 

Page 146, vers 10. — Deliure: Affrancliie, libre. 

Comme d'amiition Vejtois franc & deliure. 

DU BELLAY. — P. 221. 

Page 146. — Stances (Parnasse, t. i, p. )86). 

Page 149, vers 7. — Saint-Julien fut frappé à la portière du 
carrosse de Marguerite. 

Page 150. — « Sur la mort de... Pilon » T. i, p. )qi. 

Page 150. — Stances: Ces stances se trouvent deux fois dans 
le Parnasse (t. ii» p. 164 et 240). Page 240, elles ont pour titre: 
Plaintes de ne pouvoir parler à fa maijtrejje. Elles sont signées 
Maynard une fois, l'sntre fois sans signature. 

Page 151, vers 4. — Var. : 

Lorfque Vay l'honneur de vous voir. 

Page 164. 
Page 151, vers la.— Var. : 

Pour vous raconter mon ennvy. 

Page 164. 
Page 151. — Chanfon (Parnasse, t. i, p. 126). 
Page 15a. — Chanfon (Parnasse, t. i, p. 151). 
Page 15J. — Stances (Parnasse, t. Il, p. 241, non signées.) — 
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Cette pièce «e troave aigaée daat le Seionr d*s Mufes ou la Crefme 
deshoju vers. (Ronea. i6a6. lo-ia, p. 14} 

Page I ^6. — Plainte d'iaeoajtance : Ces Stances oflTreDt beau- 
coup d'analogie avec une Ode qui figure daos les poésies que 
Miiynard publia en 1646: 

O que mon defiin feroit beau ! 

Page 1^9. -— Le Seiour des Mufes» In-ia. 

Page 161. — Stances aux Dames : Ces Stances ont été écrites 
sans doute, comme la plupart des suivantes, pour le ballet des 
Amadis. 

Page 1 64. — Sonnet ^Seiour des Mufes, p. i ) 5). 

Page 165, vers i)< — If y» ialoux: Titon. 

Page 170. — Pour le tombeau... Cette ëptgramme se retrouve, 
à peu de choses près, dans l'édition de 1646: 

le voudrais fçauoir où fe fonde. 

Voir tome ni. 

Page 171, vers Q. — Pasiphaé. 

Page 175. — Recueil des plus beaux vers, i vol. tn-8. 

Page 177. — Ode « de monfienr le Prefidant Mainard. » (Du 
Bray. 1627. P. aôi.) 

Page 182, vers 19. — Afiree. Déesse de la justice, qui était 
descendue sur la terr«i à l'époque de l'âge d'or. L:8 crimes des 
hommes la firent remonter dans le ciel. (Myth.^ 

Page iR^, vers 10. — Le foldat Ibère : Les Espagnols. 

Page 184, vers a). •— Achille. 

Page 187, vers a; et suivants. •— Les Centaures, pendant les 
noces de Pirithoiis avec Hippodamie, voulurent enlever cette 
princesse. Ils furent battus et repoussés par les Lapithes. 
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Page 189, vers 15.— Allusion an premier siège de La Ro- 
chelle ^1622). 

Page 190, vers 1 5. — Soubi^e. B. de Rohan, seigneur de Sou- 
bise, amena une flotte anglaise, eommandte par le duc de 
Backingham, devant La Rochelle assitfgée, mais ne put secourir 
la ville. 

Page 191.-— EpigTjmme (il). Elle ect adressée au comte d'Ayen 
dans le recueil de Du Bray. 

Page 19a, vers 14. — Eftranges : Étrangères. 

Page 194, vers 19. — Beaux efprits, Ms. Toulouse: Bonî efpritt. 

Page 19), vers a. — Allusion à l'armte qui marchait sur La 
Rochelle. 

P;^e 196. — Ode. Imitée d'Horace: « Solvitur acris hyems... » 

Page 198, vers i) et suivants. — Philomèle fut victime du 
brutal amour de Térée, roi de Thrace, mari de sa sœur Progné. 
Elle fut plus tard changée en hirondelle. (Voir Ovide, hUtam,") 

Page 200, vers i) et suivants. — Malherbe a exprimé la même 
pensée dans Its vers célèbres: 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend point nos Roys, 

Page 201, vtrs 13. — Les Brontes. Habitants de la Sicile, où 
Vulcain, époux de Vénus, avait établi ses forges. 

Page 201, vers 17. — Sigce. En Troade, sur les bords de Va 
mer Egée. 



I Page 209. — Cette épigramme se trouve dans les manuscrtirs 

de la Bibliothèque de Toulouse. 

Page 212, vers 16. — Reculeraient. 

Retarderaient.., 

Lettr. 119, éd. 165 j. 
11. 14 
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Page aia, ver» 17. — Vâr. : 

Ei nous tiendraient tous deux au liA. 

Lettr. 119, éd. 1653. 

Page aaa. — Épigramme O) ' s'applique à Saiot Anuad, qui 
était geotilhomme verrier. 

Page 334, ver* 18 «t 19. — Var. : 

Vos demandes imperieufts 
Et vos millades furieujes, 

Manuscr. Toulouse. 

Paçe 335, vera 7. — Var. : 

De vos comhats impériewt. 

Manuscr. Toulouse. 

Page 235, vers 18. — Betlemgahor. Gentilhomme transylva- 
nien, qui, avec l'aide des Turea, devint prince de Tranaylvani», 
en 161), et plaa tard roi de Hongrie (1618). Vaincu par le» 
troupes du roi Ferdinand, il mourut en 1639. 

Page 335, vers 19. — Var. : 

A perdu la voix & le pous, 

Manuscr. Toulouse. 

Page 2a8, vers 6. — Maiftre Guillaume : Un des charlatan» du 
Pont- Neuf. Quelques pamphlets politiques de ce temps ont été 
écrits sous son nom. 

Page 330. — Epigramme (II). — Manuscr. Toulouse. 

Page a) T. — Epigramme (i). Allusion au siège de Montauban 
par Louis XIII (i6ai). 

Page aji. — Épigramme (il). — Manuscr. Toulouse. 

Page 3)9. — Stances: Composées pour le ballet des Amadis. 
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Page 24 r. — Ces Stances sont adressées à Marie de Médicis. 

Page 242, vers y — Louis XIII, né en 1601. 

Page 244. — Madame, favr du Roy. Elisabeth, fille de Henri I V 
et de Marie de Médicis, née en 1602, qui épousa à Bordeaux, le 
18 octobre 1615, le prince des Astaries, qui devint roi d'Es- 
pagne, en 1621, sous le nom de Philippe IV. 

Page 246. — La Nuit. Cette pièce se trouve dans les manus- 
crits de Toulouse. 

Page 247, vers 6. —Anne d'Autriche, fille de Philippe 1 1 1, roi 
d'Espagne, que Louis XIII épousa en 1615. 

Page 247, vers 17. — Le Nil. 

Page 248, lig. 8. — Henri, duc de Montmorency, plus tard 
maréchal de France, qui fut décapité à Toulouse à la suite de la 
révolte de Gaston frère du roi. — Très lié avec Maynard, qui 
parle souvent de lui dans ses lettres. 

P*ge 255, vers 19. — l'oy : J'entends. 

Page 2S9'~- 1610. 

Page 259, vers 9. — Perdurable : Éternel. 

Qjii font de nos efprits 
Les perdurables voix. 

DU BELLAY. — P. II3. 

Page 259, vers 15. — Souloit : Avait coutume. 

A qui bien peu deuant on fouloit demander. 

BAÏF. — P. 50. 

Page 2 59, vers 20. — Dreux (1563). Coutras (1587). 

Page 260, vers 11. — Ravaillac. 

Page 269. — Ce recueil, qui commence par une Ode au Hoy, 
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de Godean, contient deux odes de Maynard: la première, page 
45, Sur l'heureux fuecés du voyage du Roy en Languedoc; la 
seconde, page fq. Cette dernière ttt précédée dei vers à M. de 
Biintm, que nous publions ici. Les deux odes trouveront place 
dans notre troisième volume. 

Page 271. — Guillaume Bactra, comte de Serrant (1588-166$), 
introducteur dts ambassadeurs, conseiller d'État, un des premiers 
membres de l'Académie française. 

Page 371, vers 6. — Le cardinal de Richelieu. 

Page 27). — Ce recueil a été réédité à Paris en 16)9. On sait 
qu'il fut publié par Its amis de Maynard, qui se trouvait à Rome. 
(Voir la Notice et les Lettres.) 

Page «75. — Édit. 16)8. N« 8. 

Pige 276. — Édit. i6î8. N" la. 

Page 277. — Édit. 16^8. N« ao. 

Page 278. — Édit. i6}8. N* 24. 

Pige 279. — Édit. i6}8. N* j2. 

Page 379. — Le recueil se termine par une élégie latine de 
Sirmond: Ad clarijjitaum Prajîdem Maenardum, Nous y trouvons 
une nouvelle preuve de la naissance de Maynard à Toulouse. 
Sirmond dit, en effet, vers 4, an poète alors à Rome : 

Te natalitiœ procul a fiatione Tolofat. 

Page 28). — Le recueil Conrard (t. XX IV, p. 496) contient 
ce virelay. (Bibl. de l'Arsenal.) — Les quatre premiers vers n'y 
figurent pas. 

Page 289. — Page i)6, 2' partie. 

Page 290. — Page 137, 2' partie. 

Page 390, vers 14. — Richelieu avait, on le sait, envoyé May- 
nard en disgrâce à Saint-<^éré. 
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Page 191. — Page 1381 a' partie. Pour monjieur le C. M. 

Page 291, vers 6. — Michelet a employé les mêmes expres- 
sions. 

Page 393. — Page 1)9, 3* partie. M. de Labouisse-Rochefort 
a reproduit dans ses Lettres biographiques un sonnet tiré des 
manuscrits de Toulouse et qui n'est qu'une variante de celui-là. 

Le voici : 

En Ma:^arin on ne voit que mérite^ 
Et qui ne l'ayme eft vn vray Mofcouite ; 
J'en fuis rany, t'en fuis p<{ffionné. 
Jamais Romain n'a Jî hien raifonne^ 
Jl enchérit fur l'efprit de Tacite. 

EJi il de bien que fa main ne débite, 
Eji il d'ecueil que ce nocher n'efuite? 
J'admire vn feas qui n'a rien de borne 
En Ma^arin, 

Peuple léger qu'vn petit vent agite, 
Monjtre tefiu ehe^ qui la rage habite, 
N'as tu pas tort d'auoir Ji haut pronè 
Que le confeil d'vn fourbe raffiné 
Trompe vne femme , & qu'Armand rejfufcite 
En MazoTin? 

Page 393. — Page 140, a* partie. Ce rondeau fait allusion à 
la brouille survenue entre Maynard et Noailles, à la suite de leur 
séjour à Rome. Le recueil de x6i|.6 renferme un sonnet sur le 
même sujet Cp<'S® '4» <î^it* Courbé). 

Pige 39). — Page 141, 2' partie. Variantes tirées du manus- 
crit de Toulouse : 

Vers 5 : 

Auec humeur le morde & le defehire. 



3l8 NOTES. 

Page 394. — Vert ^ : 

Malgré griffon qui fait femUment rire. 

Page 29), vers 14. — Jean-Lonit de Balxac C'594''^55)* 

Page 295. — De Beauchâteau (Françoit-Matliiea CliasteleO* 
qui, dès l'âge de huit ans, fut mis an rang des poètes. Il n'avait 
que dottxe ans quand il publia l'ouvrage dont Maynard écrivit 
la Préface. 



FIN DES NOTES DU TOME DEUXIÈME. 
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